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avertissement. 

¥ 

JLj  A  Contemplation  de  la  Nature  étoit  dé 
tous  les  Écrits  celui  qui  demandoit  le  plus  à 
être  corrigé  &  perfectionné.  Lorfque  je  la 
publiai  pour  la  première  fois  en  1764,  ja 
ne  difflmulai  point  dans  la  Préface  les  inu 
perfections  de  divers  genres  que  j’y  décou-’ 
viois  ;  &  ce  que  je  difois  à  ce  fujet,  je  le  fen- 
tois  boitement.  J’etois  donc  alors  bien  éloigné 
de  prévoir  1  accueil  dont  le  Public  honore- 
roit  ce  petit  Ouvrage,  &  je  prévoyois  bien 
moins  encore  les  Éditions  allez  nombreufes 
&  les  traductions  en  diveri'es  langues ,  qu’oit 
en  pnblieroit  uans  un  ahez  court  efpace  de 
temps.  Je  n  avais  pas  non  plus  foupçonné 
que  des  Hommes  célébrés  feroient  à  mon 
Livre  l’honneur  de  le  commenter,  &  qu’en 
joignant  à  leurs  excellentes  Traductions  des 
Notes  in  fini  clives ,  ils  me  donneroient  la 
preuve  la  moins  équivoque  du  cas  qu’ils  von- 
logent  bien  faire  de  mon  travail  (  i  ). 

(  i  )  En  1765-  Mr.  Titius  ,  Profeflenr  de  Phyfiqse  à  Wïfr 
temberg,  publia  une  Tradu&ioa  allemande  de  là  Contemplatif 


IV 
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Appelle  moi -  même  au  commencement 
de  1779  ,  à  m’occuper  de  nouveau  de  cette 
Production  5  je  irai  pas  cru  que  les  foffrages 
qu’elie  avoit  obtenus  3  fuffent  un  titre  fuffi- 
fant  pour  me  difpenfer  d’y  faire  les  amélio¬ 
rations  qu’elle  me  paroflbit  exiger  :  je  n’en 
ai  été ,  au  contraire ,  que  plus  excité  à  la 
rendre  plus  digne  de  l’approbation  des  Con- 
iioiiTeurs.  je  fouhaitois  fur-  tout  de  l’enrichir 
d’une  multitude  de  découvertes  intéreiTantes 
quia  voient  été  faites  depuis  fa  première  pu¬ 
blication.  Je  voulais  encore  y  développer  un 
peu  plus  des  faits  &  des  principes  que  la  trop 
grande  brièveté  de  mon  Texte  ne  mettait 
pas  aflez  à  la  portée  de  la  plupart  des  Lee- 


de  la  Nature ,  à  laquelle  il  joignit  quelques  Notes.  Cette  Tra¬ 
duction  fut  réimprimée  l'année  fuivante.  Le  Pavant  Traduc¬ 
teur  y  avoit  ajouté  quelques  figures  qui  if  avoient  pas  été  bien 
exécutées  par  le  Graveur.  En  1769  Mr.  P  Abbé  Spallan- 
ZANi,  Profelfeur  d’Hiftoire  naturelle  dans  PUniverfité  de 
Pavie ,  voulut  bien  auffi  publier  «ne  Traduction  italienne  du 
même  Ouvrage ,  qu’il  orna  d’une  favante  Préface  &  de  Notes 
intéreftantes  $  &  cinq  ans  après,  eu  1774,  il  en  parut  une 
Tradudion  hollandoife ,  en  trois  Volumes,  exécutée  par  Air. 
Coopmans  ,  Profeffeur  de  Chymie  dans  rUniverfité  de  Franc- 
ker,  que  fdn  digne  Collègue,  Mr.  van  Swinden  ,  Profef- 
fetir  de  Philofophie  dans  la  même  Univerfité  ,  enrichit  d’un 
très -grand  nombre  de  Notes  très -propres  à  faciliter  l’ intelli¬ 
gence  du  Livre.  J’omettois  une  Traduction  angloife  ,  publiée 
par  un  Anonyme  e,n  1766, 
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A  VER  TISSE  MENT. 

teurs.  Je  defirois  enfin  de  fuppléer  à  quantité 
d’omiffione  plus  ou  moins  effentielles  que  je 
remarquois  dans  plusieurs  Parties» 

Mais  la  maniéré  de  remplir  ces  différentes 
vues  me  jettoit  dans  le  plus  grand  embarras: 
je  ne  pouvoîs  refondre  mon  Ouvrage  en  en¬ 
tier  :  une  pareille  tâche  auroit  été  au- défiais 
de  mes  forces.  Je  ne  pouvoîs  non  plus  y  faire 
ça  &  là  des  additions  ou  des  interpolations 
un  peu  conlidérables  ;  car  je  n’aurois  pu  les 
amalgamer  fi  bien  avec  le  Texte  ,  que  l’har¬ 
monie  de  l’enfemble  n’en  eût  fouffert.  Il  ne 
me  reftoit  donc  à  choifir  qu’entre  des  Sep» 
plémens  ou  des  Notes.  J’ai  préféré  des  Notes , 
parce  que  plus  rapprochées  du  Texte  ,  elles 
fe  lient  mieux  avec  lui,  &  qu’elles  n’exigent 
mi  avant -propos  ni  préambules.  Mais,  en 
donnant  la  préférence  à  cette  voie  de  per¬ 
fectionnement  ,  je  n’iniaginois  pas  que  mes 
Notes  accroîtroient  &  fe  multiplieroient  au 
point  de  former  un  Volume  plus  gros  que 
l’ouvrage  même.  C’eft  pourtant  ce  qui  m’eft 
arrivé,  &  c’efi:  en  grande  partie  ce  qui  a 
occafioné  ces  retards  de  la  fécondé  livrai- 
ion  de  mes  Oeuvres ,  dont  les  Soufcrivans 
&  les  Libraires  Étrangers  fe  font  plaints  bien, 
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f  î  AVERTISSEMENT. 

des  fois  à  mes  Éditeurs.  J’efpere  qu’ils  me  les 
pardonneront  quand  ils  verront  tout  ce  que 
j’ai  tâché  de  faire  pour  rendre  mon  travail 
plus  utile  &  plus  agréable  à  eux -mêmes  & 
au  Public.  Le  genre  de  ce  travail  ,  la  délicat 
telle  de  ma  fknté ,  &  d’autres  obftacles  que 
je  né  détaillerai  pas,  ne  me  permettoient 
pas  d’aller  bien  vite  dans  une  carrière  plus 
pénible  pour  moi  qu’on  ne  le  penfe  s  8c  que 
j’ai  mis  plus  de  deux  ans  à  parcourir,  ' 

Je  n’ai  fait  dans  le  Texte  aucun  change* 
ment  elfentiel  ;  car  ce  ne  font  pas  des  chan- 
gemens  elfentiels  que  deux  à  trois  lignes 
ajoutées  en  deux  ou  trois  endroits,  &  quel* 
ques  expreffions  fubftituées  ça  &  là  à  d’au¬ 
tres  expreffîons  moins  propres  ou  moins 
corredes.  Je  dois  avertir  néanmoins ,  que 
j’ai  ajouté  à  l’Ouvrage  douze  nouveaux  Cha¬ 
pitres  dont  les  fujets  ne  peuvent  manquer 
d’intéreffer  la  curiolité  d’un  Ami  de  la  Na¬ 
ture,  J’en  aurois  ajouté  volontiers  un  plus 
grand  nombre  en  transformant  en  Chapitres 
certaines  Notes  3  fi  j’avois  trouvé  des  facilités 
g  le  faire.  J’ai  eu  foin  d’indiquer  ces  nou¬ 
veaux  Chapitres,  foit  dans  la  Table  des  Ad¬ 
ditions  ,  foit^par  le  figue  jj  qui  les  précédé» 


AVERTISSEMENT.  \i  i 

J’ai  fait  en  forte  que  le  ftyle  des  Notes 
ne  contraftât  pas  trop  avec  celui  du  Texte  : 
on  juge  bien  qu’il  ne  devoit  pas  être  par¬ 
tout  auffi  concis,  &  qu’il  fuffifoit  qu’il  ne 
fût  jamais  ni  lâche  ni  aride» 

Quelques-unes  de  mes  Notes  ont  une 
ampleur  que  je  craindrois  qu’on  ne  me  repro¬ 
chât ,  fi  je  n’avois  lieu  d’efpérer  que  la  nou¬ 
veauté  ou  l’intérêt  des  fujets  rue  la  feront 
aile  ment  pardonner.  Je  n’ai  pourtant  pas 
dit  dans  ces  Notes  tout  ce  que  j’aurois  pu 
dire  ;  mais  j’ai  dit  au  moins  ce  que  j’ai  jugé 
le  plus  propre  à  fixer  l’attention  d’un  Ledeur 
curieux  &  intelligent. 

J’ai  confulté  fur  chaque  fujet  les  meilleu¬ 
res  fources ,  &  n’ai  rien  négligé  pour  rendre 
avec  autant  d’exaditude  que  de  clarté  tout 
ce  que  j’y  puifois.  Je  n’ai  rien  eu  à  defirer  à 
cet  égard  ,  lorfque  j’ai  traité  de  l’induftrie  8c 
des  mœurs  des  Quadrupèdes  &  des  Oifeaux: 
l’immortel  Ouvrage  de  Mr.  le  Comte  de 
Buffon  m’a  procuré  en  ce  genre  les  plus 
grands  fecours,  &  j’en  ai  profité  avec  re- 
connoiffance.  Je  ne  pouvois  ni  le  copier  tou¬ 
jours  ni  peindre  comme  lui;  mais  je  pouvois 
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l’abréger  :  je  me  fuis  donc  réduit  à  de  légères 
efquiffes  de  fes  admirables  tableaux ,  que  j’ai 
appropriées  de  mon  mieux  au  but  &  au  genre 
de  mon  Ecrit.  Je  me  fuis  aidé  encore  des 
favantes  Notes  de  MM.  Spaixanzani  &  van 
SwiNBEN. 

Je  finis  ce  court  Âvertiffement  en  corn 
feilîant  au  Ledeur  de  lire  d’abord  chaque 
Chapitre  en  entier.  Il  paffera  enfuite  aux 
Notes  5  en  fe  bornant  à  jetter  un  coup-d’œil 
fur  les  endroits  correfpondans  du  Texte.  Il 
en  faifira  mieux  ainfi  l’ordre  &  Penchaître- 
ment  des  matières» 


Le  2  y  Septembre  1781* 
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31.  le  Baron  DE  HALLER  de  Gou- 
tnoens ,  Confeiiler  au  Confeil  Souverain,  de  h 
République  de  Berne ,  Préfident  perpétuel  de 
la  Société  Royale  de  Gottingue ,  de  l\  Académie 
Royale  des  Sciences  ,  des  Académies  d’Alle¬ 
magne,  d’Angleterre  ,  de  Pruffe  ,  de^Suede, 
de  Bavière  ,  de  l’infiitut  de  Bologne  ,  &c. 

M.  DUHAMEL  DU  MONCEAU, 

de  l’ Académie  Royale  des  Sciences ,  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres,  de  l’Académie  Im¬ 
périale  de  Pétersbourg  ,  des  Académies ,  de 
Païenne  &  de  Befançon ,  honoraire  de  la  So¬ 
ciété  d’Edimbourg  &  de  l'Académie  de.  Alarme, 
ln ifpeffeur-général  de  lu  Murine. 


p  T  R  E  M  B  L  E  Y ,  ConftiUer  au  grand 
Confeü  de  la  République  de  Geneve ,  de  la 

Soaete  Royale  d’Angleterre ,  Correspondant  de 
l  Academie  Royale  des  Sciences. 

M  ALLAMAND  .  Profeffeur  de  Phi- 
kfoptne  dans  l’Univerfité  de  Leyde ,  des  Aca- . 
demies  d’Angleterre  gf  de  Hollande. 


Comme  une  faible  marque  des  fentimens , 
t  e  a  grande  eftime ,  &  du  tendre  &  invio¬ 
lable  attachement  que  leur  a  voué 


Juin  176-4. 
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T)E  LA  PREMIERE  EDITION « 

V o  i  c  i  cette  Contemplation  de  la  Nature  5 
dont  je  parlois  dans  la  Préface  de  mes  Con- 
jidér  citions  fur  les  Corps  orgcinifes  (  i  )  3  & 
qui  étoit  l’Ouvrage  de  ma  jeuneffe.  Je  l  a- 
vois  comme  oubliée  au  fond  de  ma  Biblio¬ 
thèque  ,  lorfque  je  fus  appellé  à  en  déta¬ 
cher  les  huit  Chapitres ,  qui  font  à  la  tête 
de  mes.  Confidérations.  Je  ne  répéterai  point 
ici  comment  ils  avoient  été  compofés  ;  mais 
il  faut  bien  que  je  dife  ,  qu’ayant  relu  à  cette 
occafion  ma  Contemplation  de  la  Nature, 
&  ne  l’ayant  pas  trouvée  tout  à- fait  indigne 
de  l’attention  du  Public,  je  fus  d’abord  tenté 

i 

(O  Confidérations  fur  les  Corps  organifés ,  ou  Von 
traite  de  leur  origine ,  de  leur  développement ,  de ^  leur 
reproduction ,  &c.  &  ou  l'on  a  raffemblé  en  abrège  tout 
ce  que  VHiJtoire  naturelle  offre  déplus  certain  &  déplus 
intérejjant  fur  ce  fujet.  A  Amfterdam  ,  chez  Marc-Michel 
Rey  ,  g  Vol.  grand  in-Ociavo.  Seconde  édition,  1768* 
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c't te  !S"  Ps'oi".Ve  quelque  terni 

Je.  ’f™  n“  0'S•  P"M™‘  <°u. 

r!  /,0£rs  ûes  Ouvrages  qui  n’étoient  ni  auffi 
liitereffans^  m  auffi  utiles ,  &  qui  poartaat 

ccoient  très -accueillis.  Paffant  enfin  te  à  un 
examen  plus  févere ,  je  trouvai  tant  d’im- 
p-rie étions  dans  mon  travail,  tant  de  vuides 
v  «  «mpLr  ,  tant  de  chofes  à  rédiger  &  à  d» 
velopper ,  que  je  changeai  tout-à-coup  d’idée' 
que  je  pris  la  refolution  de  fupprimer  mon 

de  pius  en  pius  *«» 

d  refolution,  en  comparant  ce  Livre  à 
nies  derniers  Ouvrages:  il  me  parut  leur  être 

âec^TdW  &  monamour-Pr°pre  choqué 
'  différence ,  condamna  au  feu  l’Ou- 

xage  infortuné.  Je  voulois  me  mettre  pour 

toujours  a  l’abri  de  la  tentation  de  le  pu- 

b,1C1  *  &  f  m’applaudiffois  de  cette  forte  de 

courage.  J’allois  exécuter  la  fentence ,  lorf, 

““  A  T! (2)  edairé  &  judicieux  entra  dans 
Cabinet  ;  j’eus  la  foibleffe  de  lui  coin- 

tje(jL  fEKNE.LIE’  i,a!îeur  à  Geneve  ,  dont  ia  rao 

ss&c,  t 

f  Loue  iauia  au  moins  eue  la  «v 

amitié  qui  nous  unit  fa;t  q  ,  dre  &  ancienne 
i  nous  unit ,  Sut  une  des  douceurs  de  ma  vie. 


P  R  É  E  A  CE. 
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mmniquer  mon  deffein ,  peut-être  par  un 
refte  d’amour  paternel.  Il  en  appella  a  un 
examen  moins  rigoureux,  &  me  repreienta, 
qu’après  avoir  écrit  pour  les  Savans ,  je 
pouvais  bien  écrire  pour  ceux  qui  ne  Fétoient 
pas ,  &  à  qui  je  foubaitois  d’infpirer  le  deiîr 
de  le  devenir.  Il  avoir  lu  plufieurs  fois  mon 
Manufcrit  avec  plaifir  ;  il  exigea  ma  parole 
que  je  ne  le  brûlerois  point.  Il  obtint  plus 
encore  ;  car  que  pouvois-je  refufer  à  une 
amitié  telle  que  la  fienne  !  il  m’engagea  à 
revoir  cette  Production,  &  à  la  perfection¬ 
ner.  je  venois  d’achever  mes  Conjîder citions 
fur  les  Corps  organifés ;  j’entrepris  donc  ce 
nouveau  travail.  A  inefure  que  j’avançois  dans 
ma  reviiion ,  je  me  reprochois  plus  forte¬ 
ment  d’avoir  cédé.  Chaque  page ,  chaque  pa¬ 
ragraphe  m’offroit  des  changemens  ou  des 
additions  à  faire  ,  &  le  Manufcrit  me  tom- 


boit  des  mains.  Je  ne  me  fentois  pas  la  force 
de  tout  refondre  ;  ma  fanté  ne  me  Fauroit 
pas  permis  ;  mes  autres  Ouvrages  Favoient 
altérée,  &  l’état  de  mes  yeux  étoit  encore 
un  obftacle  contre  lequel  je  ne  devois  pas 
lutter.  Il  fallut  donc  me  réfoudre  à  fouffrir 
dans  mon  travail  mille  défauts  que  je  fentois 
vivement ,  &  auxquels  je  ne  pouvais  re~ 
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médier  a  mon  gré.  Après  avoir  revu  ainll 
un  tiers  du  Manufcrit ,  je  fournis  cet  échan¬ 
tillon  au  jugement  de  deux  Hommes  illultres, 
que  je  crus  plus  féveres  que  mon  Ami.  Leur 
avis  fut  néanmoins  le  même  que  le  lien  ,  & 
ils  me  prefferent  fort  .d’achever  ma  tâche. 
C’en  étoit  une ,  en  effet ,  &  plus  encore  que 
je  ne  Pavois  penfé  :  bientôt  je  fus  entraîné 
a  compofer  à  neuf  de  grands  morceaux. 
Il  s’agilfoit  fur-tout  de  remplacer  ces  huit 
Chapitres  que  j’avois  détachés  &  publiés. 
C’eft  ce  que  j’ai  exécuté  dans  la  Partie  VIL 
Je  n’ai  pas  fait  de  moindres  Additions  dans 
les  Parties  VIII,  IX,  XI  &  XII;  mais  j’ai 
évité  avec  foin  d’entrer  dans  des  détails  qui 
auraient  trop  contrafté  avec  le  titre  &  le 
but  de  l’Ouvrage.  Je  l’adreffe  uniquement  à 
ceux  qui ,  fans  avoir  fait  une  étude  parti¬ 
culière  de  la  Nature  ,  ne  font  pas  infenfibles 
aux  beautés  de  tout  genre  qu’elle  renferme, 
je  m’eltimerois  très-récompenfé  de  mou 
travail,  fi  je  leur  faifois  naître  le  defir  de 
voir  de  plus  près  ces  Productions  admi¬ 
rables  ,  que  je  n’ai  qu’efquiffées.  je  ferois 
beaucoup  plus  fatisfait  encore ,  fi  j’élevois 
leur  efprit  &  leur  cœur  à  cette  Sagesse  ado- 
raele  dont  nous  ne  fautions  trop  nous  oc¬ 
cuper. 
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Telle  eft  l’hiftoire  de  cet  Ouvrage,  & 
telles  ont  été  mes  vues  en  le  compofant 
Puis-je  me  flatter  que  le  Public  éclairé  vou« 
dra  bien  mefurer  fon  jugement  fur  ces  vues, 
8c  me  pardonner  des  imperfections  que  la 
foiblefle  de  ma  fanté  rend  plus  excufables  ? 
Quand  je  voulois  fupprimer  ce  Livre,  ce 
n’étoit  point ,  comme  on  l’a  vu  ,  par  mo- 
deftie  ;  c’étoit  par  un  pur  effet  de  mon 
amour-propre:  je  facrifie  aujourd’hui  cet 
amour  -  propre  à  l’efpérance  d’être  de  quel- 
qu’utüité  à  un  plus  grand  nombre  de  Lec¬ 
teurs.  Je  n’ai  &  ne  puis  avoir  ici  aucune 
autre  prétention.  Je  ne  publie  que  la  foible 
ébauche  d’un  Ouvrage  dont  j’avois  conçu 
alfez  jeune  le  plan ,  &  que  des  Ouvrages 
moins  légers  ne  m’ont  pas  permis  de  rem¬ 
plir  dans  toute  fon  étendue.  J’ai  fur-tout 
regret  à  la  maigreur  des  quatre  premières 
Parties:  elles  demandaient  à  être  plus  nour¬ 
ries  ;  mais ,  fi  j’avois  entrepris  de  les  étoffer 
davantage  ,  j’aurois  fait  un  troifieme  Vol¬ 
ume  ,  &  je  ne  fais  même  s’il  auroit  fuffiL 
En  crayonnant  l’Echelle  des  Etres ,  je  n’ai 
nullement  prétendu  fixer  les  gradations  de 
la  Nature;  je  l’ai  dit  affez :  ce  n’eft  qu’une 
maniéré  d’envifager  les  Etres  &  de  les  par- 
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courir.  Il  y  a  fans  doute  des  gradations  dans 
la  Nature  :  les  Anciens  Pavoient  remarqué  ; 
nous  en  découvrons  à  l’œil  quelques-unes , 
qui  nous  paroiffent  fort  caraâérifées.  Mais 
Pefpece  ,  Tordre  ou  l’enchaînement  de  ces 
gradations  ne  nous  font  connus  que  très- 
imparfaitement  On  verra  peut-être  avec  plai- 
fir  dans  la  Partie  VIII ,  ce  que  j’ai  expofé 
fur  ce  fujet  &  fur  quelques  autres  qui  lui 
font  relatifs  &  qui  ne  font  pas  moins  inté* 
reffans.  Les  trois  Chapitres  qui  terminent 
cette  Partie,  peuvent  être  regardés  ,  fi  l’on 
veut ,  comme  un  Effai  de  Logique  à  l’ufage 
du  Contemplateur  de  la  Nature. 

J’Ai  repris  dans  les  Parties  VII  &  IX  mes 
principes  fur  la  génération  &  fur  la  repro¬ 
duction  des  Corps  organifés.  J’ai  fait  enforte 
de  les  préfenter  très  en  abrégé ,  &  fous  un 
point  de  vue  un  peu  différent  de  celui  fous 
lequel  je  les  a.vois  préfentés  dans  mes  Con¬ 
sidérations.  Je  devois  éviter  de  me  copier  ,  j’ai 
donc  retravaillé  cette  belle  Matière  dans  un 
autre  goût,  &  je  me  fuis  fort  refferré  (3). 

(;)  ff  Ici ,  l’Auteur  a  retranché  dans  'cette  nouvelle 
Edition,  VAnalyfe  {abrégée ,  &  le  Tableau  des  Con - 
Jidêrations  qui  fe  trouvoient  dans  la  Préface  des  pre- 
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.  J  aurai  peut-être  trop  exerce'  l'attention 
du  Lecteur  dans  cette  Contemplation  de  la 
Nature ,  que  je  me  hafarde  aujourd’hui  à 
publier.  Elle  n’elt  guere  néanmoins  qu’une 
fuite  de  Tableaux,  où  j’ai  préfenté  très  en 
raccourci  quelques  Parties  de  ce  grand  Tout, 
dont  la  plus  petite  abforberoit  le  Naturalise 
qui  voudrait  en  faire  l’unique  objet  de  les 
îecherches.  Je  n’ai  donc  conlidéré  que  de 
loin  &  d’une  vue  rapide ,  cette  foule  d’objets 
intereffans  que  nous  offre  notre  demeure. 
H  en,  eft  quelques-uns  auxquels  je  me  fuis 
aneté  par  préférence;  mais,  en  les  crayon¬ 
nant  ,  j  ai  du  encore  me  fouvenir  que  je 
n’étois  que  fimple  Contemplateur.  On  ne 
me  jugera  donc  pas  ici  en  qualité  de  Na- 
turalifte ,  &  l’on  ne  s’attendra  pas  à  trouver 
dans  cet  Ouvrage  les  mêmes  détails,  le 
même  enchaînement ,  la  même  analyfe  que 
j’ai  tâché  de  mettre  dans  mes  derniers  Ou¬ 
vrages.  J  ai  plus  cherché  dans  celui  -  ci  à 
exciter  la  curiofité  ,  qu’à  la  fatisfaire.  On 
le  regai  dera ,  lî  l’on  veut,  comme  une  ef- 
pece  d’abrégé  de  mes  autres  Ecrits,  où 


mieres  Editions  ,  &  qui  le  retrouveront  à  la  tête  de  la 
nouvelle  Edition  de  la  Palingénéfie  Philofophique ,  qui 
compofera  les  Tomes  XV  &  XVI  de  fes  Oeuvres,  9  ' 
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comme  une  forte  d’Introdudion  à  leur  lec¬ 
ture.  Si  je  n’ai  pas  cité  au  bas  des  pages 
les  divers  Auteurs  que  j’ai  extraits  à  ma 
maniéré  (4)  »  on  ne  me  foupçonnera  pas 
d’avoir  voulu  me  parer  de  leurs  dépouillés  : 
ie  les  ai  cités'  avec  la  plus  grande  exactitude 
dans  mes  Conjïdéraiiom  fur  les  Corps  orga¬ 
nisés,  &  ce  font  les  mêmes  dont  J  ai  tait 
un  fréquent  ufage  dans  cette  Contemplation. 
Te  déclare  donc  ici  fans  détour  ,  que  ce 
qu’il  v  a  de  plus  intérelTant  dans  ce  Livre , 
eft  dû  à  ces  Auteurs  célébrés.  Je  n’en  ex¬ 
cepte  pas  l’éloquent  Auteur  de  Vfliftone 

Naturelle  (O.  4ue  ïai  tnüqilü  a  reêTet’ 
&  dont  j’admire  fincérement  les  tares  talens 

&  le  génie  fublime.  Je  n’ai  pas  effaye  d  mu¬ 
ter  fon  pinceau  ;  je  n’y  aurois  pas  reuffi  ; 
mais  j’ai  puifé  dans  fon  bel  Ouvrage  divers 
traits  oui  entroient  naturellement  dans  mon 
plan,  je  n’ai  pas  cité  non  plus  mes  pro- 

M  le  veux  dire ,  en  rendant  leurs  Obfervatïons  ou 
,euVs  yées  dans  mon  propre  ftyle ,  &  non  en  les  tr.nl. 

"rivant  à  &  là  mot  à  mot  &  fans  guillemets ,  cotftme 
font  trop  fouvent  les  Compilateurs  en  tout  genre ,  pour 
fcïfpenfcr  d’un  travail  plus  pénible  &  pourtant  efleo. 
tiel  à  l’unité  ou  à  l’harmonie  du  ddeours. 

(ç)  Mr.  deBOFFoN. 
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près  Ouvrages  ;  je  dirai  feulement  que  j’ai 
vu  moi-même  une  allez  grande  partie  des 
faits  que  je  rapporte,  &  ç’a  été  fouvent 
d’après  mes  obfervations  que  je  les  ai  dé¬ 
crits. 


4  Thonex  ,  près  de  Genevc  Je  22  de  Juin  1764-. 
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2 DJEL  id  0 17  V M-aL  o 

j t  r  2 )  Le  Titre  de  Contemplation  de  la 
Nature  annonce  ajjez  que  mon  but  dam  ce 
Livre  n'a  point  été  d'approfondir  les  fecrets 
de  h  Nature.  J’avois  tâché  de  le  faire  dans 
mes  autres  Ecrits.  Celui  -  ci  était  principale¬ 
ment  deftiné  à  élever  le  cœur  &  l'efprit  à  la 
Source  adorable  dont  tout  émane  ejfentiel- 
lement ,  &  qui  devrait  être  toujours  la  pre¬ 
mière  &  la  derniere  fin  de  toutes  nos  re¬ 
cherches.  J’ai  donc  fur-tout  contemplé  la  Na¬ 
ture  dans  f es  rapports  fi  nombreux,  fi  va- 

(  l  )  Cette  Notice  a  etc  tirce  d'une  Lettre  de  l  Au¬ 
teur  à  un  Prélat  de  l  Eglife  Catholique ,  datée  du  14. 

de  Mars  176$. 

(2  'Ce  ligne  tt  indique ,  comme  l'on  fait ,  les  Addi¬ 
tions  que  f  Auteur  a  faites  à  la  nouvelle  Edition  as 
Jcs  divers  Ecrits . 
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ries  5  fi  divers  aux  Perfections  de  fou  Divin 
Auteur.  Je  l'ai  cherché  dans  fes  moindres 
Productions ,  comme  dans  celles  où  II  éclate 
avec  le  plus  de  majefté ,  SJ  par-tout  fai  en¬ 
tendu  cette  Parole  fublime :  me  voici. 

Comme  pavois  à  renfermer  prefque  toute 
la  Nature  dans  lefpace  étroit  de  deux  ajfez 
petits  Volumes  i  ll  a  fallu  me  rejferrer  beau¬ 
coup  ;  mais  fai  fait  en  forte  que  cette  extrême 
précijion  ne  nui  fit  point  à  la  clarté.  J'ai  un 
peu  plus  orné  mon  Jlyle ,  ou  plutôt  la  gran¬ 
deur  des  objets  la  ennobli  &  m'a  înfpiré. 
Les  ornemens  font  far tis  d' eux-mêmes  du  fond 
des  fujets,  &  les  vérités  les  plus  phiïofophî- 
qnes  f  ?  font  offertes  5  embellies  par  des  com¬ 
paraisons  ou  des  images  que  je  n'ai  eu  qu'à 
efquiffer. 

Les  quatre  premières  Parties  de  l'Ouvrage 
font  mie  forte  de  petite  Cofmologie  ,  d'abord 
un  peu  métapbyjique  ,  enfuit e  prefque  toute 
phyfique  ou  morale.  J'y  parcours  rapidement 
les  grandes  vérités  que  nous  effile  le  magnu 
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fique  fpeclacle  de  l’Univers.  J’y  traite  de  fou 
mité ,  de  fa  bonté  5  de  V enchaînement  mer¬ 
veilleux  de  toutes  fes  Parties  3  de  h  Gra¬ 
dation  admirable  qui  s’obferve  entf  elles  & 
je  finis  par  crayonner  le  Tableau  de  l Homme  3 
de  fon  état  préfent  &  de  fon  état  futur  s  ce 
qui  me  conduit  à  contempler  de  loin  les  Hié¬ 
rarchies  célefies  au  rang  defquelles  il  doit 
un  jour  être  élevé  par  cette  Sagesse  Ado¬ 
rable  qui  a  placé  en  lui  le  germe  d’une 
immortalité glorieu fe.  Je  prefente  ici  ma  petite 
hypothefe  fur  la  réfurrettion. 

Dans  la  Partie  V je  jette  un  coup -d’œil 
fur  divers  rapports  qui  lient  les  Etres  ter - 
refîtes.  Je  conte?nple  d’abord  les  effets  qui  re- 
fultent  de  l’union  fecrcte  des  deux  Sub  fiances 
dont  IHomme  eft  formé.  J’indique  en  quoi 
confifie  le  pbyfique  des  fenfations ,  des  paj- 
Jïons  5  du  tempérament ,  de  la  mémoire ,  de 
l’imagination  :  je  touche  en  pajfant  aux  fon - 
ges.  Tout  cela  compofe  une  forte  de  Pfychologie 
élémentaire .  On  comprend  que  je  ne  fais  qu’y 
cfquiffer  les  principes  que  j’avois  développes  dans * 
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i'Effai  analytique.  Je  pajj'e  enfinie  à  la  mé- 
chaniqite  de  la  vifion.  Je  dis  vu  mot  de  la 
Lumière  &  des  Couleurs.  Le  Feu  &  l'Air  * 
qui  jouent  un  fi  grand  rôle  dans  notre  Monde  , 
ne  pouvoient  manquer  de  s'offrir  dans  le  Ta¬ 
bleau.  J'en  trace  à  grands  traits  les  princi¬ 
paux  effets.  ALon  plan  m' inter  dif oit  les  détails. 
C'efi  donc  fous  le  même  point  de  vue  que  je 
crayonne  les  liaifons  que  les  Etres  terreftres 
foutiennent  entr'eux  par  leurs  fervices  mutuels , 
&  ceci  me  donne  lieu  défaire  admirer  les  utilités 
de  divers  genres ,  qui  réfultent  des  déeompo - 
fitions  ou  des  transformations  que  fubiffent 
diverfes  matières  par  l'atbion  des  machines 
organiques. 

Cefi  aux  Etres  organifés  que  fe  rapportent 
les  Etres  inorganifés.  Im  matière  brute  a  pour 
fin  la  matière  organifée  :  celle -ci,  les  fubff 
tances  immatérielles  qui  lui  font  unies .  Cefi 
fur -tout  dans  l'économie  des  Végétaux  cfj  des 
Animaux  que  la  Sagesse  Ordonnatrice  brille 
avec  plus  d'éclat  :  je  m'occupe  de  l'économie 
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des  Végétaux  dans  la  Partie  FL  J'y  donne 
me  légère  idée  de  Hnfioire  de  la  végétation , 
oit  f  infère  les  faits  les  plus  intéreffans  'de 
mon  Livre  fur  /’Ufage  des  Feuilles.  Je  ter¬ 
mine  cette  Partie  par  une  ébauché  de  la- 
théorie  de  la  régénération  des  Végétaux. 

Bans  la  Partie  VII ,  je  rajfemble  en  abrégé 
&  fous  un  nouveau  point  de  vue,  les  faits  & 
les  principes  relatifs  à  la  Génération ,  que 
j'avois  expofés  en  détail  dans  mon  Livre  des 
Corps  organiféj  :  j'y  fais  fentir  le  peu  de 
folidité  de  quelques  opinions  célébrés  qu'un 
Génie  éloquent  &  fublime  s'eft  efforcé  dans  ces 
derniers  tems  d'étayer  &  d'embellir . 

Les  LnfeSes  font  un  petit'  Peuple  oh  la 
Sagesse  Suprême  s'eft  plue  à  multiplier  ces » 
traits  frappans  par  lef quels  Elle  s'eji  mani- 
feftée  à  nous .  Je  pré  fente  en  raccourci  ces 
différens  traits  dans  les  Parties  VIII  &  IX. 
J'y  fais  pajfer  en  revue  ces  petits  Animaux  qui 
ont  tant  étonné  le  Monde ,  par  la  fmguliere 
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propriété  de  multiplier ,  comme  les  Plantes ,  par 
rejetions  &  par  bouture  ,  &  de  pouvoir  être 
greffés  comme  elles.  J'y  produis  d'autres  Ani¬ 
maux  de  la  même  clajje ,  dont  la  multiplica¬ 
tion  s'éloigne  encore  plus  de  tout  ce  que  nous 
connoi [fions  en  ce  genre .  Les  trois  Chapitres 
qui  terminent  la  Partie  FUI  (3  )  ,  font  des 
Confédérations  philofopkiques  au  fujet  de  ces 
Animaux  finguliers ,  &  une  branche  inté - 
reffante  de  cette  Logique  qui  doit  diriger  le 
Naturalijie  Philofophe.  J'ai  tenté  enfuite  de 
donner  des  feintions  fatisfaif antes  de  tous  ces 
phénomènes  de  l'Animalité ,  &  de  les  ramener 
à  la  loi  univerfelle  de  la  préordination  des 
Etres  &  du  développement ,  Les  méta- 

(3)  Dans  les  premières  Editions  de  la  Contemplation 
delà  Nature ,  ces  confidérations  philofophiques  au  fujet 
des  Polypes  terminoient ,  en  effet ,  la  Part,  VIII  ;  mais 
l’Auteur  ayant  été  appelé  à  s’occuper  de  la  revifion  de 
ce  Livre  ,  à  l’occafion  de  l’Edition  complété  de  les 
Oeuvres,  il  a  ajouté  à  cette  Partie  VIII  un  nouveau 
Chapitre  où  il  donne  un  précis  de  l’Hiffoire  des  Ani¬ 
malcules  des  infufïons* 
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morphofes  font  venues  auffi  fe  ranger  fous 
cette  loi 

Les  analogies  fi  nombreufes  >Jï  diverfes  9  fi 
frappantes  qui  lient  le  Végétal  d  l' Animal , 
font  Lob  jet  de  la  Partie  X.  Après  avoir  rap¬ 
proché  toutes  ces  analogies  dans  un  meme  Ta¬ 
bleau  ,  j'examine  s'il  ejl  un  Cara&ere  qui  dif- 
tingue  effentiellement  le  Végétal  de  P  Animal  ; 
recherche  auffi  épineufe  qu'int  ère  faute  ,  &  qui 
exercera  long-tems  l'Efprit  phïlofophique . 

Les  Parties  XI  &  XII  font  confier é es  à 
Hnduftrie  des  Animaux  ,  fujet  le  plus  riche , 
le  plus  varié  &  le  plus  agréable  de  tous.  J'ai 
taché  de  faire  'd'heureux  choix  ;  j'étois  ern- 
barraffe  de  mon  abondance  meme  ;  mais  j'ai 
eu  foin  fur -tout  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fut 
conftaté  par  les  meilleurs  Obfervateurs ,  Affe% 
fouvent  j'ai  parlé  ici  d'après  mes  propres  ob - 
fervations ,  &  n'ai  raconté  que  ce  que  j'ai  vu 
&  revu  bien  des  fois.  Mes  récits  en  ont  ac¬ 
quis  plus  de  clarté  &  d'intérêt ,  g?  parmi  les 


DE  L\p  U  V  R  A  G  Ë.  xxvn 

faits  que  fai  décrits ,  il  en  eji  que  je  n’ avais 
point  encore  publiés.  Il  ejl  facile  d’exciter  l ad¬ 
miration  ,  quand  on  raconte  les  procédés  ingé- 

v  1  ! 

nieux  des  Animaux  ;  l’imagination  s’échauffe  ai- 
f  émeut  fur  ces  agréables  nouveautés  :ce  qui  n’ eji 
pas  anjfi  facile ,  c’ejl  de  faire  enforte  que  l’ad¬ 
miration  foit  toujours  éclairée  ,  &  qu’elle  ne 
faijiffe  jamais  fon  objet  que  par  le  coté  philo- 
f optique.  Des  Ecrivains ,  d’ailleurs  très-eftima- 
bles  ,fe  font  plus  d’une  fois  laiffé  féduire  par 
l’amour  du  merveilleux ,  &  il  leur  ejl  arrivé 
dans  plus  d’une  occajion  de  transformer  la  Brute 
en  Homme ,  le  Cajlor  en  Ingénieur  ,  l’Abeille 
en  Géomètre .  Je  me  fuis  donc  appliqué  à  pré¬ 
munir  mes  Le&eurs  contre  de  telles  fé du  étions , 
je  leur  ai  offert  en  ce  genre  des  idées  qui 
me  paroiffent  plus  philofophiques  que  celles 
qu’on  adopte  trop  légèrement.  D’autres  Auteurs 
avaient  embraffé  une  opinion  bien  différente , 
Ê?  avaient  tout  réduit  au  pur  mèchanifme.  J  ai 
fait  affez  fentir  que  cet  autre  extrême  n’efi  pas 
moins  vicieux  que  le  premier.  Il  ejl  ici  un  mi¬ 
lieu  ,  efff  c’ejl  ce  milieu  que  j’ai  fouh ait é  de  fai- 
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fü\  Je  m'étois  expliqué  ailleurs  fur  cette  belle 
Matière  (4).  J'entre  ici  un  peu  plus  dans  le 
détail  &  j'applique  mes  principes  à  un  plus 
grand  nombre  de  cas . 

(4)  L’Auteur  l’avoit  fait  dans  le  Chapitre  XXY  de 
YEJJai  analytique . 
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PREMIERE  PARTIE. 


DE  DIE  U  ET  DE  V  UNI  FERS  EN  GÉNÉRAL . 

INTRODUCTION. 

J* E  m’élève  à  la  Raison  Éternelle  ,  j’étudie 
fes  Loix  &  je  l’adore.  Je  contemple  l’Univers 
d’un  œil  philo fophique.  Je  cherche  les  rapports 
qui  font  de  cette  Chaîne  immenfe5  un  feul  Tout  : 
Tome  VIL  A 


2  CONTEMPLATION 

je  m’arrête  à  en  confidérer  quelques  Chaînons  f 
&  frappé  des  traits  de  puilfance ,  de  fageffe  & 
de  grandeur  que  j’y  découvre  ,  j’effaye  de  les 
crayonner  fans  les  affoiblir. 


CHAPITRE  I. 


La  CAUSE  PREMIERE. 

Etre  par  foi  *  pouvoir  tout,  8c  vouloir  avec 
une  fageife  infinie  ,  font  les  Perfe&ions  adora-» 
blés  de  la  Cause  Première. 

L’Univers  émane  effentiellement  de  cette 
Cause.  En  vain  chercherions-nous  ailleurs  la  rai- 
fon  de  ce  qui  eft  :  nous  obferverons  par-tout 
de  V ordre  &  des  fins  ;  mais  cet  ordre  &  ces  fins 
font  un  effet  :  quel  en  eft  le  principe  ? 

Faire  l’Univers  éternel,  c’eft  admette  un© 
fucceffion  infinie  d  Etres  finis. 

Recourir  à  l’éternité  du  mouvement,  c’eft; 
pofer  un  effet  éternel. 

Avancer  que  l’intelligence  eft  le  produit  de 
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la  matière  &  du  mouvement,  c’eft  avancer  que 

I  Optique  de  Newton  cft  l’ouvrage  d’un  Aveu- 
gle  ne. 

Disons  donc,  que  puifque  l’Univers  exifte ï 
il  eft  hors  de  l’Univers  une  Raison  Éternelle 
oe  ion  exiftence. 

-  ..  ■ 1  —tsr-"-*,. 
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.  '  X 

Ta  Création . 

O  Ü£LLE  Intelligence  fondera  les  profondeurs 
de  ce  Gouffre  ?  Quelle  penfée  exprimera  la 
Puissance  qui  appelle  les  chofes  qui  ne  [ont  point , 
comme  fi  elles  étaient?  Dieu  veut  que  l’Univers 
foitj  FUnivers  eft. 

Cette  Vertu  divine,  cette  Force  in  corn  pré- 
lietifible  peut-elle  être  communiquée  ?  Et  fi  elle 
peut  être  communiquée,  quelles  font  les  Loix 
cette  communication  ? 

VEREE  Incarné,  Premier  né  entre  les  Créa* 
tures  ,  fi  cette  Force  a  pu  fe  tranfmettre ,  Tv 
l’as  reçue ,  &  les  fiecks  ont  été  faits  par  TOI 

A,  % 


„  „  m  v  ir  T>  T  A  T  7  O  N 


CHAPITRE  III* 


Unité  &  bonté  de  P  Univers. 

! 

IL’UnitÉ  du  defleiu  nous  conduit  à  l’unité  de 
l’Intelligence  qui  l’a  conçu.  L’harmonie  de  l’U¬ 
nivers  ,  ou  les  rapports  qu’ont  entr’elles  les  di- 
verfes  Parties  de  ce  vafte  Edifice  ,  prouvent  que 
fa  Cause  eft  UNE.  L’Effet  de  cette  Cause  eft 
un  auffi  :  l’Univers  eft  cet  Effet. 

Il  eft  tout  ce  qui  eft ,  &  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  être.  Le  fojjtbk  n’eft  pas  ici  ce  qui  1  eft 
en  foi ,  ou  dans  les  idées  qui  le  conftituent  , 
mais  ce  qui  l’eft  relativement  à  la  colledion  des 
Attributs  de  la  Caufe  ordonnatrice.  L’objet  de 
la  Puiffance  étoit  aufli  celui  delà  Sagelle. 

La  Volonté  efeicace  a  donc  réalife  tout 
ce  qui  pouvoir  l’être.  Un  feul  ade  de  cette 
Volonté  a  produit  l’Univers  :  le  même  ade 
le  conferve.  Dieu  eft  ce  qu’il  a  ete ,  &  ce  qu  i 
fera  :  ce  qu’il  a  voulu  ,  il  le  veut  encore. 

L’intelligence  qui  faifit  à  la  fois  toutes 
les  combinerons  des  Poffibles  ,  a  vu  de  toute 
éternité  le  Vrai  Bon ,  &  n’a  jamais  délibéré.  LU 
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î  agi. 5  Elle  a  déployé  fa  fouveraine  Liberté  >  & 
HJnivers  a  reçu  l'être. 

*1  , 

Ainsi  l’Univers  a  toute  la  pprfecftion  qu’il 
pouvoir  obtenir  d’une  Cause  dont  un  des  pre¬ 
miers  Attributs  eft  la  Sagesse  5  &  en  qui  la 
Bonté  eft  Sagesse  encore. 

*  ■  ■ 

îl  n’y  a  donc  point  dans  l’Univers  de  ma! 
abfolu  5  parce  qu’il  ne  renferme  rien  qui  ne  puifle 
être  l’effet  ou  la  caufe  de  quelque  bien  ,  qui 
n’auroit  pas  exifté  fans  cette  cliofe  que  nous 
nommons  mal.  Si  tout  avoit  été  ilolé  ,  il  n’y 
auroit  point  eu  d’harmonie.  Si  quelque  cliofe 
avoit  été  fupprimée  ,  il  y  auroit  eu  un  vuide 
dans  la  Chaîne ,  8c  de  Penchainement  univerfe! 
ré  fui  toit  la  fubordination  des  Etres ,  &  leurs 
relations  à  Pefpace  8c  au  tems. 

Le  Pignon  d’une  Machine  fe  plaindra-t-il 
qu’il  n’en  foit  pas  la  maîtrefle  Roue  ?  Celle-ci , 
devenue  Pignon ,  formeroit  la  même  plainte  , 
8c  pour  anéantir  ces  plaintes  infenfées,  il  fau* 
droit  anéantir  la  Machine  elle-même. 

Vous  dites  >  pourquoi  l’Homme  n’eft-il  pas 
auffî  parfait  que  l’Ange  ?  vous  voulez  dire  fans 
doute  5  pourquoi  l’Homme  u’eft-ii  pas  Aoge  ? 

A  3 
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V 

Demandez  donc  auffi  pourquoi  le  Cerf  n’eft  pas 
Homme  ?  Mais  Pexiftence  du  Cerf  fuppofoit  celle 
des  Herbes  qui  dévoient  le  nourrir.  Voudriez» 
vous  donc  encore  que  ces  Herbes  euffent  été 
autant  de  petits  Hommes  ?  Leur  confervation 
&  leur  multiplication  auroient  dépendu  de  la 
terre 3  de  Peau,  de  Pair,  du  feu:  oferiez-vous 
infifter  &  demander  enfin  5  pourquoi  les  Parties 
conftituantes  de  ces  Elémens  ne  font  pas  des 
Bo  monade  s  ? 

Avouez  votre  erreur,  8c  reconnoiflez  que 
chaqu’Etre  a  la  perfedion  qui  convenoit  à  fa 
fin.  Il  cefieroit  de  la  remplir  ,  s’il  ceifoit  d’être 
ce  qu’il  eft.  En  changeant  de  nature,  il  chan¬ 
gerait  de  place  ,  &  celle  qu’il  auroit  occupée 
dans  PHiérarchie  univerfelle ,  devroit  l’être  en¬ 
core  par  un  Etre  femblable  à  lui ,  ou  l’harmonie 
fer  oit  détruite, 

Ne  jugeons  donc  point  des  Etres  confîdérés  en 
eux-mêmes  >  mais  apprécions-les  dans  le  rapport  à 
la  place  qu’ils  dévoient  tenir  dans  le  Syftème. 
Ce* tains  réfultats  de  leur  nature  font  des  maux  : 
pour  empêcher  que  ces  maux  n’exiftaifent ,  il 
auroit  fallu  iaiifer  ces  Etres  dans  le  néant ,  ou 
créer  un  autre  Univers.  De  l’adion  réciproque 
des  Solides  &  des  Fluides ,  réfulte  la  Vie?  & 


DELA  NATURE.  I.  fart.  ? 

eette  a&ion  même  continuée,  eft  la  eau fe  na¬ 
turelle  de  la  mort ,  L’immortalité  auroit  donc 
fuppofé  un  autre  plan  ;  car  notre  Planete  n’é~ 
toit  pas  en  rapport  avec  des  Etres  immortels» 

L’ensemble  de  tous  les  Ordres  de  perfec- 
tions  relatives ,  compofe  la  perfedtion  abfolue  de 
ce  Tout ,  dont  Dieu  a  dit  qu’il  étoit  bon. 

Ce  Syftëme  immenfe  d’Etres  coexiftans ,  8c 
d’Etres  fucceflifs  ,  n’eft  pas  moins  un  dans  la 
fucceflion  que  dans  la  coordination  ,  puifque 
le  premier  Chaînon  eft  lié  au  dernier  par  les 
Chaînons  intermédiaires.  Les  événemens  acftuels 
préparent  les  plus  éloignés.  Le  Germe  qui  fe 
développa  dans  le  fein  de  Sara  ,  préparoit  l’exif- 
tence  d’un  grand  Peuple  8c  le  falut  des  Nations» 

CHAPITRE  IV» 

L’ Univers  çonfidéré  dans  fes  grandes  Parties, 

IjOrsque  la  fombre  nuit  a  étendu  fon  voile 
iur  les  plaines  azurées ,  le  Firmament  étale  à 
nos  yeux  fa  grandeur.  Les  Points  étincelîans 
dont  il  eft  femé,  font  les  Soleils  que  le  Tout 

A  4 
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Puissant  a  fufpendus  dans  Fefpace  ,  pour 
éclairer  &  échauffer  les  Mondes  qui  roulent  au¬ 
tour  d’eux. 

jf 

Les  deux  racontent  la  Gloire  du  CREATEUR  , 
&  l'Etendue  fait  connaître  l'  Ouvrage  de  fes  Mains. 
Le  Génie  fublime,  qui  s’énonqoit  avec  tant  de 
noblefle  ,  ignoroit  cependant  que  les  Âftres 
qu’il  contemploit,  fu lient  des  Soleils.  Il  dévan» 
qoit  ses  tems  ,  &  entônnoit  le  premier  l’Hymne 
majeftueufe,  que  les  flecles  futurs,  plus  éclai¬ 
rés,  dévoient  chanter  après  lui  à  la  louange  du 
Maître  des  Mondes» 

L’Assemblage  de  ces  grands  Corps  fe  du 
vife  en  différens  Syftèmer ,  dont  le  nombre  fur- 
pafle  peut-être  celui  des  grains  de  fable  que  la 

Mer  jette  fur  fes  bords. 

"  .  w 

Chaque  Syftème  a  donc  à  fon  centre  ou  à 
fon  foyer ,  une  Etoile  ou  un  Soleil  ,  qui  brille 
d’une  lumière  propre  ,  &  autour  duquel  circu¬ 
lent  différens  ordres  de  Globes  opaques ,  qui 
réfléchirent  avec  plus  ou  moins  d’éclat ,  la  lu¬ 
mière  qu’ils  empruntent  de  lui ,  &  qui  nous  les 
rend  vifibles. 

/ 

Ce$  Globes  ,  qui  paroiflent  errer  dans  l’armée 


9 


.  DE  LA  NATURE.  I.  Tan. 

des  Cieux ,  font  les  Planètes  ,  dont  les  princi¬ 
pales  ont  le  Soleil  pour  centre  commun  de  leurs 
révolutions  périodiques  ,  &  dont  les  autres  , 
qu’on  nomme  fécondaires  ,  tournent  autour 
d’une  Planete  principale  ,  qu’eiles  accompagnent, 
comme  des  Satellites  ,  dans  fa  révolution  an¬ 
nuelle. 

Venus  &  la  Terre  ont  chacune  leur  Satel¬ 
lite  (i).  Un  jour  ,  Puis  doute  ,  l’on  en  dér  ou- 

CO  tt  On  a  élevé  bien  des  doutes  fur  l’exiftence  du  Sa¬ 
tellite  de  Vénus  ;  on  a  foupqonné  que  ce  qui  en  avoit  été 
rapporté  par  différens  Obfervateurs  ,  tenoit  principalement  à 
quelqu’illufion  d’Optique.  Mais  fi  l’on  prend  la  peine  de  con- 
fulter  l’article  V émis  du  Supplémenta  V  Encyclopédie  de  Paris  , 
Tome  XVII ,  on  ne  doutera  gueres  de  l’exiftcnce  du  Satel¬ 
lite  dont  il  s’agit.  On  y  verra  l’obfervation  du  grand  Cas- 
sini  de  1 6%6,  celles  de  Mr.  Short  de  1740,  de  Mr.  Mon¬ 
taigne  de  1761,  du  P.  la  Grange  de  la  même  année  , 
de  Mr.  de  Montbaron  de  176$.  Ç’avoit  été  fous  la  forme 
d’un  petit  Croiflant  que  le  Satellite  s’étoit  montré  aux  trois 
premiers  Obfervateurs  que  je  viens  de  citer.  Mr.  Short 
avoit  été  fi  touché  de  fa  propre  découverte,  qu’il  l’avoit 
fait  graver  fur  fon  Cachet  avec  cette  devife  ,  tandem  upparuié . 
Le  célébré  Lambert  ,  qui  a  comparé  entr’elles  toutes  les 
obfervations  de  ce  Satellite  ,  a  montré  leur  accord.  Ejfai  d'une 
Théorie  du  Satellite  de  Vénus  j  nouveaux  JPIémoir es  de  V Aca. 
.demie  de  Berlin ,  an.  1 775.  Suivant  les  calculs  de  cet  Mro- 
nome,  la  révolution  de  ce  Satellite  autour  de  Vénus,  feroifc 
à  -  peu- près  de  onze  jours.  Il  avoit  cru  qu’on  pourreit  I’ap“ 
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couvrira  à  Mars.  Jupiter  en  a  quatre ,  Saturne 
cinq  9  &  un  Anneau  ou  Athmofphere  lumi- 
neufe  (2) ,  qui  femble  faire  la  fonction  d’un 

percevoir  fur  le  difque  du  Soleil,  le  1.  de  Juin  1777,  parce 
que  Vénus  devoit  pafler  alors  très- près  de  cet  Aftre  ;  maik 
on  ne  l’y  a  pas  découvert.  Mr.  de  Mairan  ,  qui  ne  paroîf» 
foit  pas  douter  de  Fexiftence  de  ce  petit  Aftre ,  avoit  indiqué 
les  caufes  de  la  rareté  de  fes  apparitions.  Mêm.  de  l'Acaâ% 
de  Paris  ,  1752.,  ' 

(a)  ff  C’eft  un  grand  fpe&acle "aux  yeux  de  FÂftronome, 
que  celui  de  Saturne ,  environné  de  fes  cinq  Lunes  &  de  fou 
Anneau.  On  connoît  les  phafes  de  cet  Anneau  merveilleux  .* 
mais  il  n’eft  point  une  {impie  Atmofphere ,  comme  je  le  drfois 
ici ,  avant  que  d’être  mieux  inftruit.  Il  eft  de  bonnes  raifons 
de  penfer  ,  qu’il  eft  un  Corps  folide  &  opaque.  Lorfque  le 
Soleil  éclaire  la  furface  de  cet  Anneau ,  qui  nous  eft  oppofée  „ 
l’Anneau  difparoît  tà  nos  yeux.  Si  donc  il  n’étoit  qu’une  At¬ 
mofphere  ,  nous  devrions  appercevoir  alors  quelque  clarté  , 
fur  r  tout  fi  nous  réfléchiffons  fur  le  peu  d’épaifîeur  de  l’An¬ 
neau;  car  les  dernieres  obfervafcions  de  fes  disparitions.  &  cl? 
fes  réapparitions  femblent  indiquer  qu’il  n’a  pas  trois  lieues 
d’épaiffeur.  Il  y  a  plus  l’infatigable  Mr.  Messier  a  ob¬ 
servé  dans  la  même  circonftance  des  points  lumineux  femés 
fur  les  anfes  de  l’Anneau  :  la  lumière  dont  ces  points  brilloienfe 
étoit  vive  ,  blanchâtre  ,  fcintillante  &  femblable  à  celle  des  plus 
petites  Etoiles,  vues  aux  meilleurs  inftrumens.  Il  a  obfervé 
de  ces  points  qui  rendoient  moins  de  lumière ,  &  d’autres  qui 
paroîfîoient  féparés  de  ceux  qui  les  avoifinoient.  Tout  cela 
paroit  prouver,  que  l’Anneau  de  Saturne  eft  un  Corps  opa¬ 
que  ,  dont  la  furface  inégale  comme  celle  de  la  Lune  ,  pro¬ 
duit  dans  fes  Quadratures  les  mêmes  effets  effentieîs. 
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%mas  de  petites  Lunes  :  placé  à  près  de  trois  cens 
millions  de  lieues  du  Soleil  ,  il  en  auroit  requ 
une  lumière  trop  foible ,  fi  Tes  Satellites  &  foix 
Anneau  ne  PeufTent  augmentée  en  la  réfléchiffant. 

Nous  connoiffons  dixffept  Planètes  qui  en¬ 
trent  dans  la  compofition  de  notre  Syfïême  Po¬ 
laire  5  mais  nous  ne  Pommes  pas  affinés  qu’il 
n’y  en  ait  pas  davantage.  Leur  nombre  s’eft  Port 
accru  par  Pinvention  des  TélePcopes  :  des  InP- 
trumens  plus  parfaits  ,  des  ObPervateurs  plus 
afîidusyou  pim  heureux,  Paccroitront  peut-être 
encore.  Ce  Satellite  de  Vénus  ,  entrevu  dans  le 
dernier  fiecle ,  &  revu  depuis  peu ,  préPage  à 
FAftronomie  de  nouvelles  conquêtes. 

Non  Peuîementil  étoit  réfervé  à  PAftronomîe 
moderne  d’enrichir  notre  Ciel  de  nouvelles  Planè¬ 
tes  j  il  lui  etoit  encore  donné  de  reculer  les  bornes 
de  notre  Syftème  Polaire.  Les  Cometes  ,  que 
leurs  apparences  trompeuPes  ,  leur  queue,  leur 
chevelure  ,  leur  direction  quelquefois  oppoPée  à 
celle  des  Planètes ,  &  très-Pouvent  différente , 
leurs  apparitions  &  leurs  difparitions  ,  faifoient 
regarder  comme  des  Météores  allumés  dans  Pair 
par  une  puiffance  irritée  5  Pont  devenues  des 
Corps  planétaires  ,  dont  nos  Agronomes  cal¬ 
culent  les  longues  routes  ,  prédifent  les  retour^ 
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éloignés ,  &  déterminent  le  lieu  ,  les  apparen¬ 
ces  &  les  écarts.  Plus  de  30  (3)  de  ces  Corps 
reconnoîffent  aujourd’hui  l’empire  de  notre  So¬ 
leil  ,  8c  les  Orbites  que  quelques-uns  tracent  au¬ 
tour  de  cet  Aftre  ,  font  fi  alongées  qu’ils  n’a- 
chevent  de  les  parcourir  qu’au  bout  d’une  lon¬ 
gue  fuite  d’années  ou  même  de  plufieurs  fie- 
des  (4). 

Enfin  ,  c’étoit  encore  i’Aftronomie  moderne 
qui  devoit  apprendre  aux  Hommes  5  que  les 
Etoiles  font  réellement  innombrables  ,  &  que 

O)  ft  C’eft  le  nombre  de  Cometes  qu’on  a  voit  calculées 
quand  j’écrivois  ceci.  Aujourd’hui  l’on  en  a  calculé  63. 

(4)  tî  Ea  Théorie  des  Cometes  n’eft  point  encore  allez  per¬ 
fectionnée  ,  pour  que  l’Aftronome  puiffe  en  calculer  les  routes 
a  un  grand  nombre  d’années  près ,  lorfqu’il  ne  les  a  obfervées 
que  pendant  une  feule  apparition.  Il  n’y  en  a  encore  que 
trois  dont  les  tems  périodiques  fuient  bien  connus:  celle  de 
1264  &  1566  ,  dont  la  révolution  eft  de  292  ans  :  celle  de 
1552  &  de  1  66ï  ,  dont  la  révolution  eft  de  192  ans  5  &  celle 
de  14^6,  5607  ,  1^82  ,  17 59)  dont  la  période  eft  de 

75;  ans.  Le  grand  Halley  croyoit,  que  la  fameufe  Comete 
de  1680  ,  étoit  la  même  qui  avoit  paru  à  la  mort  de  César  , 
reparu  en  552  &  iio<5,  &  que  fa  révolution  étoit  ainfi  de 
574  ans.  Suivant  les  calculs  de  l’illuftre  Euler,  la  période 
de  la  belle  Comete  qui  parut  en  Août  1769  ,  feroit  entre 
449  &  519  ans,  en  ne  fuppofant  qu’une  erreur  d’une  minute 
dans  les  obfervations. 
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ëe$  Gonftellations  où  l’Antiquité  n’en  comptoit 
qu’un  petit  nombre  ,  en  renferment  des  mil¬ 
liers.  Le  Ciel  des  Thales  &  des  Hiparque 
étoit  bien  pauvre  en  comparaifon  de  celui  que 
les  Huygens  ,  les  Cassini  ,  les  Halley  ,  nous 
ont  dévoilé. 

Le  diamètre  du  grand  orbe  que  notre  Pla¬ 
nète  décrit  autour  du  Soleil ,  eft  de  plus  de 
foixante  millions  de  lieues  (s)  *  &  cette  vafte 
circonférence  s’évanouit  &  devient  un  point , 
lorfque  l’Aftronome  veut  s’en  fervir  à  mefurer 
l’éloignement  des  Etoiles  fixes» 

Quelle  eft  donc  la  mafle  réelle  de  ces  Points 
lumineux  ,  pour  être  encore  fenfibles  à  cette 
énorme  diftance  ?  Le  Soleil  eft  environ  un  mil¬ 
lion  (6)  de  fois  plus  grand  que  la  Terre  ,  & 

(?)ff  La  diftance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre,  calculée 
d'après  le  dernier  palPage  de  Vénus  fur  le  difque  de  cet 
Aftre ,  eft  de  34  millions  fept  cent  foixante -un  mille  fix 
cent  quatre-vingt  lieues  j  ce  qui  donne  pour  le  diamètre  du 
grand  orbe  69  millions  cinq  cent  vingt  -  trois  mille  trois  cent 
foixante  lieues. 

(6)  ft  Le  Soleil  eft  un  million  quatre  cent  trente-cinq  mille 
fois  plus  gros  que  la  Terre,  &  cinq  cent  ieptante  &  une 
fois  plus  gros  que  toutes  les  Planètes  prifes  enfembîe.  Mais 
©n  ne  doit  pas  confondre  cette  grandeur  avec  la  malle  o& 
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cent  &  dix  fois  plus  grand  que  toutes  les  Fiai 
netes  prifes  enfembie.  Si  les  Etoiles  font  âeë 
Soleils ,  comme  leur  éclat  le  perfuade ,  beaucoup 
peuvent  furpaifer  le  nôtre  en  grandeur  ou  du 
moins  régaler. 

Mortel  orgueilleux  &  ignorant!  leve  main¬ 
tenant  les  yeux  au  Ciel  &  réponds  moi  :  quand 
on  retrancheroit  quelques-uns  de  ces  Lumi¬ 
naires  qui  pendent  à  la  voûte  étoilée ,  tes  nuits 
en  deviendroient  -  elles  plus  obfcures  ?  Ne  dis 
donc  pas  *  les  étoiles  font  faites  pour  moi  ,  c’efè 
pour  moi  que  le  Firmament  brille  de  cet  éclat 
majeftueux.  Infenfé  !  tu  n’étois  point  le  premier 
objet  des  libéralités  du  Créateur  ,  lorfqu’iL 
ordonnoit  Syrius  &  qu’îL  en  compaffoit  les 
Jpheres. 

Tandis  que  les  Planètes  exécutent  autour 
du  Soleil  ces  révolutions  périodiques  ,  qui  règlent 
le  cours  de  leurs  années  ,  elles  en  exécutent  une 
autre  fur  elles-mêmes  ,  qui  détermine  les  alter¬ 
natives  de  leurs  jours  &  de  leurs  nuits  (7). 

quantité  de  matière.  Là  mafie  du  Soleil  eft  cinq  cent  quatre* 
vingt  fois  plus  grande  que  celle  de  toutes  les  Planètes  en. 
femble. 

( 7 )  tt  Ou  ignore  fi  Mercure  &  Saturne  tournent  fuir  eins- 
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Mais  comment  ces  grands  Corps  demeurent- 
ils  fufpendus.  dans  PEfpace  ?  Quel  pouvoir  fe- 
ciet  les  retient  dans  leurs  orbites,  &  les  fait 

mêmes  ,*  mais  l’analogie  porte  à  le  préfumer.  Vénus  tourne 
fur  fon  axe  en  23  heures  ou  environ  ;  la  Terre  en  24  j 
Mars  en  2$  5  Jupiter  en  iô  ou  environ. 

A  l’égard  des  révolutions  périodiques  ou  annuelles  des  Pla¬ 
nètes  ,  leur  durée  eft  d’autant  plus  longue  qu’eiles  font  plus 
éloignées  du  centre  ou  du  foyer  du  Syftême*  Mercure,  la 
plus  petite  des  Planètes  principales ,  &  qui  n^eft  qu’à  environ 
treize  millions  de  lieues  du  Soleil,  fait  fa  révolution  autour 
de  cet  Aftre  en  trois  mois  :  fes  années  ne  font  donc  que  le 
quart  des  nôtres.  Vénus,  placée  à  plus  de  2$  millions  de  lieues 
du  Soleil  ,  achevé  fa  révolution  en  8  mois.  Mars  ,  éloigné 
de  cet  Aftre  d’environ  53  millions  de  lieues,  fait  fa  révolu* 
tion  en  2  ans  ou  environ.  Jupiter,  qui  en  eft  diftant  d’en- 
viren  igo  millions  de  lieues ,  met  à -peu  -  près  12  ans  à  ache¬ 
ver  fa  révolution.  Enfin  ,  Saturne ,  la  plus  reculée  des  Pla* 
netes  principales ,  puifqu’elle  eft  à  plus  de  300  millions  de 
lieues  du  foyer  commun  de  toutes  les  révolutions ,  n’acheve 
fon  cours  qu’au  bout  d’environ  50  ans  :  une  année  de  Sa- 
turng  équivaut  donc  à  -  peu  -  près  à  30  des  nôtres.  Mais  que 
font  les  années  de  cette  grande  Planète  en  comparaifon  de 
celles  de  ces  Cometes  qui  n’achevenfe  leur  révolution  qu’au 
bout  de  piufieurs  fiecles  !  Ces  révolution  périodiques  des  Pla¬ 
nètes  s’exécutent  d’occideut  en  orient  ,  dans  des  orbites  qui 
différent  peu  du  cercle,  &  qui  font  toutes  à-peu-près  dans 
le  même  plan.  Les  Satellites  circulent  de  même  d’occident  era, 
^orient  autour  de  la  Planete  principale  ;  &  cette  uniformité 
de  direction  annonce  affez  au  vrai  P&lofophe  ,  qu’elle  n’gft  pars 
l’effet  du  hafard. 
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circuler  avec  tant  de  régularité  &  d’harmonie  ? 
La  Pef auteur  ,  cet  agent  puiffant  ,  eft  le  prin¬ 
cipe  univerfel  de  cet  équilibre  &  de  ces  mou- 
vemens.  Elle  pénétré  intimément  tous  les  Corps, 
En  vertu  de  cette  Force  ,  ils  tendent  les  uns 
vers  les  autres  ,  dans  une  proportion  relative  à 
leur  diftance  &  à  leur  malle  (gj.  Ainfi  les  Pla¬ 
nètes  tendent  vers  le  Centre  commun  du  Syf- 
tème,  &  elles  s’y  feroient  enfin  précipitées  ,  iî 
le  Créateur  -,  en  les  formant,  ne  leur  eut  im¬ 
primé  un  mouvement  proje&Üe  ou  centrifuge, 
qui  tend  continuellement  à  les  éloigner  du  Cen¬ 
tre.  Chaque  Plane  te  ,  obéiiïant  à  la  fois  à  ces 
deux  Forces  ,  décrit  une  courbe  qui  en  eft  le  pro¬ 
duit.  Cette  courbe  eft  une  eîlypfe  plus  ou  moins 
alongée ,  à  un  des  foyers  de  laquelle  eft  placé 
le  Soleil  ou  une  Planete  principale.  C’eft  ainfi 
que  la  même  Force  qui  détermine  la  chute  d’une 
pierre  ,  devient  le  principe  fécond  des  mou- 
vemens  céleftes  :  méchanique  admirable  ,  dont 

($)  tl  C’eft  ici  cette  belle  Loi,  cette  Loi  divine  qui  exerce 
fon  empire  dans  toute  retendue  de  la  création  ,  &  que  le 
Grand  Architecte  de  l’Univers  a  révélée  aux  mortels 
par  le  miniftere  de  cet  Homme  incomparable,  qui  devoit 
être  îc  Fondateur  de  la  Phyfique  célefte.  Eu  vertu  de  cette 
Loi,  tous  les  Globes  pefent  les  uns  fur  les  autres  en  raifon 
directe  de  leur  mafte ,  Si  en  raifon  inverfe  du  quàrré  de  leur 
diftance. 

la 
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h  /implicite  &  l’énergie  nous  inftruifent  fans 
cefle  de  la  Profonde  Sagesse  de  Ton  Auteur. 

Terre  ,  li  vafte  aux  yeux  des  Fourmis 
qui  l’habitent,  &  dont  la  circonférence  eft  de 
neuf  mille  lieues,  e/t  environ  mille  fois  plus 
petite  que  Jupiter ,  qui  ne  paroit  à  l’œil  nud 
que  comme  un  Atome  brillant .  (9). 

Deux  troupes  d’Académiciens ,  nouveaux  Ar¬ 
gonautes  ,  ont  eu  dans  ces  derniers  tems ,  la 
gloire  de  déterminer  la  véritable  figure  de  notre 
Planete  ,  &  de  démontrer  qu’elie  eft  un  Sphéroïde 
applati  aux  Pôles,  &  élevé  à  l’Equateur  (10);  mais 
Newton  eut  une  plus  grande  gloire  (ri),  celle 

(9)  ff  Jupiter  eft  quatorze  cent  feptante  -  neuf  fois  plus 
gros  que  la  Terre  :  Saturne ,  mille  trente  fois  :  Mars ,  les  trois 
dixièmes  :  Vénus ,  les  onze  douzièmes;  Mercure,  les  fept  cen¬ 
tièmes.  C’eft  le  dernier  paflfage  de  Vénus  fur  le  difqoe  du 
Soieii,  le  $  de  Juin  1*69  ,  qui  a  mis  les  Aftronomes  en  état 
de  donner  à  ces  mefures  le  degré  d’exa&itnde  ou  de  préei- 
hon  qui  leur  manquoit. 

«  . 

(10)  tt  La  figure  de  la  Terre  eft  donc  à-peu-près  celle 

d’une  orange.  Le  petit  «liametre  eft  au  grand,  comme  17s 
a  179. 

00  tt  L’illnftre  flüYGEMS  partage  cette  gloire  avec  it 
grand  Newton.  Il  avait  déduit  l’applatiflement  de  la  Terr» 
aux  Foies ,  de  la  Théorie  des  forces  c mtnfugcs. 

Tome  VU.  a 
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de  le  découvrir  du  fond  de  fon  cabinet ,  &  par 
la  feule  force  de  fou  genie.  Cette  figure  ci t  en¬ 
core  l’effet  de  la  Pefanteur,  combinée  avec  la 
Force  centrifuge  ,  &  ces  deux  Forces  agiflant 
fous  différentes  proportions  dans  différons  Al- 
tres ,  varient  leur  figure  ,  &  les  rendent  des 
Sphéroïdes  plus  ou  moins  applatis  ,  comme  elles 
rendent  leurs  orbes  plus  ou  moins  alonges. 

Le  Globe  de  la  Terre ,  divifé  extérieurement 
en  Terres  &  en  Mers ,  prefqu’égales  en  furfaces  , 
eft  formé  intérieurement,  du  moins  jufqu’à  une 
certaine  profondeur ,  de  Lits  à-peu-pres  paral¬ 
lèles  de  matières  hétérogènes,  plus  ou  moins 
denfes  ,  &  d’un  grain  plus  ou  moins  fin  (12). 

4 

La  furface  des  Terres  pré  fente  de  grandes 
inégalités.  Ici ,  ce  font  de  vailes  plaines  ,  entre- 
Goupées  de  collines  &  de  vallons.  Là ,  ce  font 
de  longues  chaînes  de  Montagnes ,  qui  portent 

(is)  ft  Les  couches  de  la  Terre  font  bien  en  général  pa» 
ralîeîes  entr’elles  :  elles  le  font  encore  à  l’horizon  ou  à-peu- 
près  ,*  comme  on  le  reconnoît  quand  on  jette  les  veux  fur  îs 
coupe  des  coteaux  &  des  montagnes  fubaltctnes.  Mais  i!  arrive 
quelquefois  que  ces  couches  parallèles ,  au  lieu  d’affeâer  la 
airedion  horizontale,  fe  ployent  ou  fe  courbent  en  différent 
fenr,  comme  fi  de  violentes  impulfions  avoient  change  leur 

direction  primitive. 


DE  LA  NATURE.  1.  Part. 

dans  les  nues  leurs  fommets  glacés ,  &  entre 
lefquelles  régnent  de  profondes  vallées  (ij>, 

f '5-1  tl  I'es  Cordelieres ,  les  plus  hautes  montagnes  de  notre 
Globe,  ont  plus  de  trois  mille  toiles  d'élévation  au  defiVis  de 
h  Mer  du  Sud.  Le  Mont- blanc  en  Savoye,  elt  après  les 
Cordelieres,  une  des  plus  hautes  éminences  de  notre  Planète: 

lI  3  P!us  lie  lieux  mille  quatre  ceats  toifes  au  deflus  de  la 
Méditerranée.  Le  Pic  de  Teneriffe  ,  fi  renommé  par  fa  hau¬ 
teur  ,  n’égale  pas  le  Mont-Blanc  :  il  n'a  gueres  que  dix-neuP 
cents  toifes. 

Aujourd’hui  on  porte  par-tout  l’efprit  de  méthode;  c’eft 
^u’ii  tient  à  l’efprit:  d’obfervation  auquel  rien  n’échappe  Nos 
Géologues  modernes  diftinguent  trois  ordres  de  Montagnes  , 
les  Montagnes  premières  ou  primitives,  les  fécondaires  &  les 
tertiaires.  Ce  n’eft  point  uniquement  du  plus  ou  du  moins  d’é- 
levation  des  Montagnes,  que  cette  divtfion  dérive  ;  c’eft  pria- 
cipaîement  de  la  nature  des  matériaux  dont  elles  font  com- 
f’ofees  ,  &  de  l’arrangement  qu'ilsfy  affe&ent. 

Ce  font  toujours  des  matières  vitrifiables  ,  &  pour  l’ordi- 

îia!re  des  Granits  ï  qui  compofent  les  Montagnes  primitives* 
Ces  matières  n’y  font  pas  difpofées  par  couches  ,  fembla- 
blés  a  celles  des  Montagnes  fnbalternes  ;  &  ce  qui  n’eft 
pas  moins  caraeftériftique ,  on  n’y  rencontre  point  de  dépôts 
marins.  C’eft  dans  Tordre  des  Montagnes  primitives ,  que  fe 
trouvent  les  plus  hautes  Montagnes  de  notre  Pîanete  :  elles 
en  font  les  filles  aînées  ,  &  leur  naiflanee  a  fans  doute  précédé 
celle  du  régné  organique.  C’eft  fur  l’antique  &  majeftueux 
ommet  de  ces  Monts  fourcilleux  ;  c’eft  dans  ces  folitudes  éter- 
pelles,  que  le  temps  a  gravé  de  fa  main  d’airain  le  Caien- 
rier  de  la  Nature,  ce  Calendrier  où  les  fiecles  prennent  3$ 
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Du  fein  des  Montagnes  naiflent  les  Fleuves  5 
qui ,  après  avoir  arrofé  diverfes  Contrées",  &  pro- 

jlac e  des  jours;  car  la  Nature,  Fille  de  V éternité ,  ne  compte 
que  par  fiecles  &  par  milliers  de  fiecles. 

Bien  différentes  de  ces  Montagnes  du  premier  ordre  ,  le? 
Montagnes  du  fecojtd  ordre  font  formées  de  matières  calcaires , 
difpofées  par  couches  parallèles  ,  &  dont  la  dire&ion  eît  à» 
peu-près  horizontale.  Ce-  parallélifme  &  cette  difé&ion  des 
couches  des  montagnes  fécondaires ,  décelent  déjà  le  lecret  de 
leur  origine  ,  &  annoncent  allez  qu’elles  font  l’ouvrage  des 
eaux.  Mais  ce  qui  ne  permet  plus  d’en  douter ,  c’eft  -le  grand 
nombre  de  dépôts  marins  qu’on  y  découvre.  L’œil  pénétrant 
&  attentif  du  Géologue  .apperqoit  dans  ces  dépouilles  de  la 
Mer ,  une  pofition  affez  confiante ,  qui  prouve  qu’elles  ne 
font  point!  dues  à  un  bouleverfement ,  ni  à  des  inondations 
fubites.  La  plupart  de  ces  dépouilles  appartiennent  à  la  clafle 
des  coquillages ,  &  les  Coquilles  foffiles ,  qu’on  rencontre  en 
ü  grande  quantité  dans  les  couches  des  Montagnes  ,  y  affec¬ 
tent  la  même  pofition  que  leurs  analogues  vivans  affeeffent  am 

fond  des  Mers. 

Les  Montagnes  tertiaires  ou  du  troifieme  ordre,  n  offrent 
pas  la  même  régularité  dans  leur  compoütion  :  elles  femblent 
n’être  formées  que  d’un  entaffement  de  fable ,  de  grès  ,  de 
cailloux  roulés ,  &c.  On  n’y  rencontre  pas  de  ces  amas  im, 
jnenfes  de  corps  marins ,  difpofés  par  couches  parallèles  que 
préfentent  les  Montagnes  fécondaires  j  mais  on  y  rencontre 
fréquemment,  avec  différens  corps  marins  épars  qà  &  là, 
des  dépouilles  d’ Animaux  &  de  Végétaux  terreftres.  Ici  îont 
les  Archives  de,  ce  Déluge  décrit  par  le  plus  ancien  &  le 
plus  refpe&able  de  tous  les  Hiftonens,  &  qu’on  retrouve  dans 
les  moniunens  de  tant  de  Nations. 
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âuit  çà  &  là  par  l’élargiflement  de  leur  lit,  des 
Etangs  &  des  Lacs,  vont  décharger  leurs  eaux 
dans  la  Mer ,  &  lui  rendre  ce  que  l’évapora¬ 
tion  lui  avoit  enlevé  (14). 

„  Les'  Montagnes ,  dont  les  fervices  font  fi  multipliés,  &  qui 
font  une  fi  grande  décoration  de,' notre  Planète,  n’ont  pas  été 
répandues  au  bâtard  fur  fa  furface.  Elles  Contiennent  entr’el- 
les  des  rapports  de  fituation  ,  que  l’Obfervateur  parvient  à  dé. 
îneler,  &  à  la  lueur  defquels  il  tente  de  découvrir  les  loix 
lecretes  qui  ont  préfidé  à  leur  formation.  En  général  ,  les 
grandes  Chaînes  des  Montagnes  vont  rayonner  vers  un  cen. 
tre  commun.  Là ,  eft  un  Mont  principal ,  qui  fend  les  Cieux 
de  fa  tête  altiere ,  &  devant  lequel  on  voit  toutes  les  Chaînes  s’a. 
fia.ffer  de  plus  en  plus.  Des  Chaînes  principales  naifieut  des 
aines  fecoudaires ,  qui  donnent  à  leur  tour  naifl'ance  à  des 
autres  Chaînes  fuoordonnées. 

Et  que  dirois-jc  des  Montagnes  volcaniques ,  de  ces  énor¬ 
mes  bouches  à  feu,  qui  projettent  dans  les  airs,  des  amas 
immenfes  de  pierres ,  de  fcories  &  de  cendres ,  &  dont  les 
larges  flancs ,  entr’ouverts  par  la  violence  du  feu ,  vomiifent 
des  torrens  de  laves  ou  de  verre  fondu,  qui  s’étendent  quel¬ 
quefois  en  largeur  fur  une  efpace  de  deux  lieues ,  parcourent 
Je  grandes  contrées ,  détruifent  les  villes ,  ravagent  les  Cam¬ 
pagnes  ,  les  ftérilifent  pour  une  longue  fuite  de  fiecles  ,  & 
répandent  par  tout  la  confternation  &  l’épouvante  !  Tenterais* 
je  de  peindre  le  majeftueux  &  terrible  Etna,  enfantant  de 
nouvelles  Montagnes,  &  vomiffint  avec  elles  des  torrens  fi 
prodigieux  de  matières  enflammées  ,  qu’ils  forment  de  nou¬ 
veaux  promontoires ,  &  forcent  la  Mer  à  abandonner  fon  aq. 
«ien  lit. 

(h)  tt  Ea  couronnant  de  glaces  éternelles  les  Commets 
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La  Mer  nous  offre  Tes  Isles  ,  éparfes  de  tous 
côtés  ,  Tes  Bancs  ,  fes  Ecueils  ,  Tes  Courans  ,  fes 
Gouffres  ,  fes  tempêtes  ,  &  ce  mouvement  fi  ré¬ 
gulier  &  fi  admirable  ,  qui  éleve  &  abaiffe  fes 
eaux  deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Par-tout  5  les  Terres  &  les  Mers  font  peu¬ 
plées  de  Plantes  &  d’Animaux  ,  dont  les  ef- 
peces  infiniment  variées  alfortiffent  a  chaque 
lieu.  Les  Hommes  5  divifes  en  corps  de  Nations  , 

décharnés  des  hautes  Montagnes ,  la  Nature  a  prépare  les  re- 
fervoirs  inépuifables  qui  devoieut  fournir  fans  ceffe  à  l’entre¬ 
tien  des  grands  fleuves ,  &  leur  faire  braver  les  plus  lon¬ 
gues  féchereffes.  Sufpendus  en  quelque  forte,  dans  les  cou¬ 
ches  fupérieures  de  l’Atmofphere,  ces  immenfes  glaciers  y  font 
hors  de  l’atteinte  des  caufes  qui  échauffent  les  couches  infé¬ 
rieures  ,  &  qui  précipiteroient  la  fonte  de  leurs  glaces  pen¬ 
dant  les  ardeurs  de  la  canicule.  Ces  glaces  ne  fondent  amfi 
que  lentement  &  par  degrés  :  des  millions  de  filets  d’eau  dif- 
tillent  peu- à-peu  de  leur  furface  extérieure,  échauffée  par  le 
Soleil  $  &  raffemblés  en  ruiffeaux,  ils  fe  précipitent  de  ro¬ 
chers  en  rochers  pour  aller  nourrir  les  Fleuves  &  Jertihfer 
les  Campagnes.  Dans  les  jours  froids ,  au  contraire  ,  ce  ne 
font  plus  les  couches  extérieures  des  glaciers  ,  qui  fournif- 
fent  le  plus  abondamment  à  l’entretien  des  Fleuves  ;  ce  font 
les  couches  intérieures  ou  fouterraines.  La  chaleur  inhérente  au 
Globe,  qui  agit  en  tout  temps  fur  ces  couches,  en  détache  de 
toutes  parts  des  filets  d’eau ,  qui  fe  rendent  par  mille  canaux 
fouterrains  dans  les  fources  des  Fleuves ,  &  préviennent  tour 
çpuifcmenf? 


\ 


-,  DE  LA  NATURÈ.  I.  Tari.  2$ 

en  Peuplades  ,  eu  Familles ,  couvrent  la  furface 
du  Globe.  Us  la  modifient  &  l’en  ri  chilien  t  par 
leurs  travaux  divers  ,  &  fe  conftruifent  de  l’un 
à  l’autre  Pôle  5  des  Habitations  qui  répondent 
à  leurs  mœurs ,  à  leur  génie  ,  au  Lterrein  ,  au 
climat ,  &c. 

Une  fubftance  rare ,  ttanfparente  ,  élaftique^ 
environne  la  Terre  de  toutes  parts  jufqu’à  une 
certaine  hauteur  :  cette  fubftance  elt  l’Atmof- 
phere  ,  féjour  des  vents ,  réfervoir  immenfe  de 
vapeurs  &  d’exhalaifons  ,  qui  tantôt  rafiemblées 
en  nuages j  plus  ou  moins  épais,  embellilfenjfc 
notre  Ciel  par  leurs  figures  &  par  leurs  cou¬ 
leurs ,  ou  nous  étonnent  par  leurs  feux  &  par 
leurs  éclats  >  8c  qui  tantôt  fe  réfolvant  en  ro~ 
fées,  en  brouillards,  en  pluies,  en  neiges,  en 
grele,  &c.  rendent  à  la  Terre  ce  qui  s’en  étoit 
exhalé. 

La  Lune  ,  de  toutes  les  Planètes  la  plus  voi- 
fine  delà  Terre  (if),  eft  auffi  celle  que  nous 
connoiflons  le  mieux.  Son  Globe  environ  qua¬ 
rante  cinq  fois,  plus  petit  (i  6)  que  le  nôtre, 

(XS)  tt  La  lune  n’eft  éloignée  de  la  Terre  que  d’environ 
v  quatre-vingt  fix  mille  lieues. 

(16)  ft  Cinquante  fois  ou  environ-. 

B  4 
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nous  préfente  toujours  la  même  face  ,  parce 
qu’il  tourne  fur  lui-même  précifément  dans  le 
même  efpace  de  temps  qu’il  employé  à  tourner 
autour  de  la  Terre,  dont  il  eft  le  Satellite  ('17). 

Il  a  fes  phafes  ,  ou  fes  accroiiTemens  &  fes 
dêcroiifemens  graduels  &  périodiques  de  lumière, 
fuivant  qu’il  fe  trouve  placé  relativement  au  So¬ 
leil  qui  fé claire ,  &  à  la  Terre  vers  laquelle  il 

réfléchit  la  lumière  de  cet  Aftre. 

1*  ,:  »• 

Le  Difque  de  la  Lune  fe  divife  extérieure¬ 
ment  en  parties  lumineufes ,  &  en  parties  obf- 
cures.  Les  premières  femblent  analogues  aux 
Terres  de  notre  Globe  s  les  fécondés  paroiifent 
répondre  à  nos  Mers. 

On  obferve  dans  les  parties  lumineufes  ,  des 
endroits  plus  éclairés  que  le  refte,  qui  jettent  de 
côté  une  ombre  que  l’on  mefure  ,  &  dont  011 
fuit  la  marche.  Ces  endroits  font  des  Montagnes  , 
plus  hautes  que  les  nôtres  >  proportionnellement 
à  la  grandeur  de  la  Lune  5  &  dont  on  voit  le 
Soleil  dorer  les  cimes  lors  que  la  JPlanete  eft  en 

(17)  tt  Çe  n’eft  qu’à»peu«près  que  la  Lune  nous  préfente 
toujours  la  même  face  :  fou  mouvement  de  balancement  oîi 
de  libration  exige  cet  à-peu-près  que  j’ajoute  Ici.  La  révGÎu* 
tlon  d?  ce  Satellite!  eft  d’environ  27  jours. 
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quartier  :  la  lumière  defcendantpeu-à-peu  vers  le 
pied  de  ces  Montagnes  ,  elles  paroîffent  enfin  en- 
fièrement  éclairées.  Les  unes  font  ifolées  ,  les  au¬ 
tres  compofent  de  très-longues  chaînes. 

On  apperqoit  encore  cà  &  là ,  dans  les  parties 
ipmineufes  des  efpeces  de  puits  où  régné  une 
profonde  obfcurité.  Le  fond  de  quelques-uns  de 
ces  puits ,  paroît  quelquefois  traverfé  de  traits 
lumineux. 

Les  parties  obfcures  de  la  Lune  paroîffent  en 
général  très-unies,  &  telles  à-peu  près  que  paroi- 
troient  nos  Mers  vues  de  la  Lune.  On  y  remar¬ 
que  cependant  des  efpeces  d’inégalités  ,  des  en¬ 
droits  moins  obfcurs  ,  qu’on  foupqonneroit  des 
Isles  ou  des  bas-fonds.  Mais  n’étendons  pas  trop 
ces  rapports  :  fi  1’ Auteur  de  la  Nature  a  varié 
ici  bas  les  moindres  Individus ,  quelle  ne  doit 
pas  être  la  variété  des  traits  par  lefquels  II  a 
différencié  un  Monde  d’un  autre  Monde  (i  8)? 

(18)  ff  On  voit  aflez  par^cette  réflexion,  que  je  voulois 
empêcher  que  mon  Leéteur  ne  fe  preflat  de  croire  aux  Mers 
de  la  Lune;  &  $ette  réflexion  s’étend  à  toutes  les  induétions 
^ue  nous  tirons  trop  légèrement  de  notre  Terre,  relative¬ 
ment  aux  autres  Mondes  planétaires.  La  Logique  de  l’illuftre 
Huygens  étoit  bien  peu  févere  fur  ce  point,  comme  on 
peut  le  voir  dans  fon  Traité  des  Mondes.  Il  eft  plus  que  dou- 
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Vénus  a,  comme  la  Lune,  fes  phafes ,  Tes 
taches ,  fes  Montagnes  :  c’efl;  même  à  ç®s  Mon¬ 
tagnes  ,  plus  hautes  &  plus  nombreufes  encore 
que  celles  de  la  Lune  ,  &  très-propres  à  réflé¬ 
chir  fortement  la  lumière  du  Soleil ,  que  Vénus 
doit  fon  principal  éclat. 

Le  Téîefcope  nous  découvre  encore  des  taches 
dans  Mars  &  dans  Jupiter.  Celles  de  Jupiter  corn- 
pofent  de  larges  Bandes  qui  ont  de  grands  mou- 
vemens,  à-peu-près  comme  fi  l’Océan  fe- répan- 
doit  fur  les  Terres  ,  &  les  lailfoit  enfuite  à  fec  en 
fe  retirant. 

Mercure  8c  Saturne  nous  font  peu  connus  5 
le  premier  ,  parce  qu’il  eft  trop  près  du  Soleil  3 
le  fécond  ,  parce  qu’il  en  eft  trop  éloigné. 

Enfin  ,  le  Soleil  lui-même  a  fes  taches  qui 
paroîlfent  fe  mouvoir  régulièrement ,  8c  dont  le 

tgux  qu’il  y  ait  des  Mers  dans  la  Lune;  puifqu’il  ne  s’en  éieve 
jamais  de  vapeurs.  D’ailleurs  on  découvre  quelquefois  le  fond 
de  ces  prétendues  Æîers ,  ce  qui  n’arriveroit  pas ,  fi  les  taches 
dont  il  s’agit  étoient  de  vrais  amas  d’eau.  Un  célébré  Aftro- 
tîome  Anglois  les  croyoit  des  Cavernes.  Le  perfeftionnement 
des  Lunettes  acromatiques  fixera  peut-être  un  jour  les  idees 
des  Aftronomes  fur  cet  objet,  &  fur  bien  d’autres  particularités 
que  nous  offrent  les  Corps  céleftes. 
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volume  égale  &  furpaffe  même  aiTez  fouvent 
celui  des  plus  grandes  Flanetes  (J  9)* 

\ 

Cet  Atlre  eft  encore  pourvu  d’une  Atmos¬ 
phère  ,  qui  s’étend  au  moins  jufqu’à  notre  Pla¬ 
nète  ,  &  qui  paroît ,  après  fon  coucher  (20)  , 
comme  un  nuage  blanchâtre  &  tranfparent ,  en 
forme  de  lance  3  couchée  obliquement  fur  le  Zo~ 

fi 9)  tf  Les  taches  du  Soleil  font  quelquefois  en  alfez  grand 
nombre.  Leurs’  apparences ,  leur  lieu  ,  leur  durée  varient 
beaucoup.  Les  plus  permanentes  ont  appris  aux  Aftronomes 
une  vérité  intéreffante,*  c’ eft  que  le  Soleil ,  cette  niaffe  épou¬ 
vantable  de  lumière  &  de  feu  ,  tourne  fur  fon  axe  dans 
Fefpace  d’environ  25  jours. 

On  nva  pas  formé  moins  de  conjectures  fur  les  taches  du 
Soleil  que  fur  celles  de  la  Lune,  &  les  unes  comme  les  au¬ 
tres  font  également  hafardées.  Les  Aftronomes  des  Planètes 
pénètrent  -  ils  mieux  les  apparences  fous  lefquelles  notre  Pla-  ' 
nete  s’offre  à  leurs  regards  ?  Soupçonnent  -  ils  nos  Mers  ,  nos 
nuages,  notre  neige,  nos  Aurores  -  boréales  ,  &c.  ?  ïls  jugent 
des  apparences  de  notre  Planete ,  comme  nous  jugeons  des 
apparences  des  leurs.  Un  Savant  Anglois  ,  qui  s’eft  fort  oc¬ 
cupé  des  taches  du  Soleil ,  les  croit  des  excavations.  Il  a 
même  donné  une  méthode  pour  mefurer  la  profondeur  de  ces 
cavités;  &  c’eft  ainfi  qu’il  a  jugé  qu’une  tache  qui  paroîffoit 
fur  le  Difque  du  Soleil  en  Décembre  1769,  avoit  au  moins 
quinze  ccats  lieues  de  profondeur* 

1 

(20)  Sur  la  fin  de  l’hiver  &  au  commencement  du  prin» 
fffems ,  ou  en  automne ,  avant  l’aurore. 


/ 
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diaque ,  &  qui  en  a  pris  le  nom  de  Lumière 

zodiacale . 

La  matière  de  cette  Atmofphere ,  attirée  for¬ 
tement  par  la  Terre,  &  chafiée  vers  les  Pôles 
par  la  force  centrifuge  ,  fe  précipite  dans  les 
couches  fupérieures  de  l’Air  j  &  n’y  donne-t-elle 
point  nai fiance  aux  Aurores  boréales  (21),  dont 
les  colonnes  bizarrement  (groupées  ,  les  jets  lu¬ 
mineux  ,  les  arcs  diverfement  colorés  éclairent 
&  embelliflent  les  longues  nuits  de  l’Habitant 
du  Pôle  ? 

00  C’eft  la  belle  hypothefe  du  fage  &  refpe&abîe  Mai- 
ban  ,  qu’il  a  prouvé  quadrer  fi  bien  avec  les  observations 
aftronomiques  qui  lui  fervent  de  bafe.  On  lui  fnbftitue  au¬ 
jourd’hui  une  autre  hypothefe  ,  fondée  fur  la  Do&rine  de 
V Electricité ,  &  on  veut  que  les  Aurores  boréales  ne  foienfc 
que  des  phénomènes  électriques.  Nos  Ele&rifeurs  font  plus 
encore  j  ils  entreprennent  d’imiter  la  Nature  dans  leur  Ca¬ 
binet,  &  de  produire  des  Aurores  boréales  dans  des  balons 
purgés  d’air. 
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CHAPITRE  V. 

Tluraîitê  des  Mondes . 


Si  des  Globes  dont  la  grandeur  égale  ou  fut- 
palTe  même  de  beaucoup  celle  de  notre  Planete  ; 
fi  des  Globes  qui  tournent,  comme  la  Terre  , 
autour  du  Soleil  &  fur  eux-mêmes  5  fi  des  Globes 
qui  font  le  centre  commun  des  révolutions  d’une 
ou  de  plufieurs  Lunes  ;  fi  des  Globes  où  l’on 
apperqoit  diverfes  choies  Semblables  ou  analo¬ 
gues  à  ce  que  l’on  voit  fur  la  Terre;  fi  ces 
Globes,  dis-je,  étoient  fans  Habitans  3  quelle 
feroit  leur  deftination  ,  leur  fin  (1)  ? 

(O  ff  Je  m’étonne  qu’un  Homme  de  génie  ait  répondu  dô 
nos  jours  à  cette  queftion  par  un  je  n'en  fais  rien .  Je  ne  fuis 
pas  moins  furpris  des  doutes  qu’il  éleve  contre  la  pluralité 
des  Mondes ,  &  qui  ne  repofent  que  fur  la  difficulté  de  con¬ 
cevoir  que  des  Habitans  puiflfent  vivre  dans  des  Planètes  qui 
n’ont  point  d’Atmofphere ,  ou  dans  une  Planete  auffi  chan¬ 
geante  que  Jupiter  ,  ou  dans  des  Planètes  qui ,  comme  les 
Cometes ,  font  expofées  aux  degrés  les  plus  extrêmes  du  froid 
&  du  chaud;  comme  li  I’Auteur  des  Mondes  n'avoit  pas  eu 
dans  fa  Sageffe,  mille  moyens  d’approprier  des  Habitans  aux 
différentes  Planètes ,  &  même  à  celles  qui ,  comme  les  Co¬ 
metes  ,  nous  paroîffent  les  plus  difgraciées.  La  difficulté  ne 
vient  que  de  ce  qu’on  a  toujours  dans  la  tête  les  Hommes  & 
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Que  l’Univers  paroîtroit  chétif  &  peu  digac 
de  la  Majesté  Adorable  du  Créateur  3  s’il 

les  Animaux  île  notre  Terre.  Mais  pourquoi  vouloir  à  toute 
force  placer  les  Hommes  &  les  Animaux  île  notre  Terre  dans 
les  Planètes  ?  Si  nous  n*euffions  jamais  vu  iVAnimaeix  aqua¬ 
tiques ,  concevrions  -  nous  plus  Facilement,  nous  autres  Ha* 
bitans  de  l’air,  comment  les  eaux  auroîent  pu  être  peuplées? 
Jugeons  donc  par  la  prodigieufe  variété  qui  régné  entre  les 
Habitans  de  notre  Globe,  de  celle  que  la  Souveraine  In¬ 
telligence  a  pu  mettre  entre  les  Habitans  des  différens 
Mondes  planétaires.  Que  de  degrés  intermédiaires  entre 
l’Homme  &  le  Polype!  Enflions- nous  deviné  l’exiftence  de 
tant  d’Etres  animés ,  dont  la  forme  &  la  firu&ure  font  ü 
éloignées  des  modèles ,  qui  nous  étoient  les  plus  connus  ? 
Enflions -nous  deviné  encore  ces  Animalcules,  fi  délicats  en 
apparence,  qui  réfiftent  pourtant  â  la  chaleur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  &  ceux  qui,  non  moins  délicats,  réfiflent  a  un  froid 
fort  fupérieur  à  celui  de  nos  plus  rudes  hivers.  Euflions-nous 
deviné  enfin,  ces  Animalcules  beaucoup  plus  étranges  ,  qui  „ 
enfevelis  dans  la  poufîiere  pendant  une  longue  fuite  d’années  * 
fans  aucune  apparence  de  vie  ni  de  mouvement,  peuvent  être 
reflîifcités  à  volonté,  au  moyen  d’une  goutte  d’eau.  Combien 
nos  conceptions  font- elles  bornées!  Et  nous  voudrions  juger 
par  ces  chétives  conceptions  ,  de  l’immenfité  &  de  la  variété 
des  Oeuvres  du  Tout  -  Pussant  ! 

f  Je  me  borne  à  ces  confidérations  générales,  &  je  me  croîs 
très  -  difpenfé  de  montrer,  comment  Jupiter,  malgré  les  grands 
mouvemens  de  fts  bandes;  &  les  Cometes ,  malgré  la  grande 
excentricité  de  leurs  orbites,  peuvent  être  habités.  S’il  eft  des 
Obfervateurs  dans  la  Lune,  dans  cette  petite  Pîanete  où  paraît 
rcgner  un  calme  fi  confiant  ;  j’allois  ajouter  un  repos  éternel  a 
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itoit  reflerré  dans  les  bornes  étroites  de  ce  petit 
amas  de  boue  fur  lequel  nous  rampons  !  Agran- 
diifons  notre  Efprit  en  reculant  les  limites  de 
l’Univers.  Les  Etoiles ,  vues  au  Télefcope  ,  font 
innombrables  :  leur  fcintiliement  prouve  qu’elles 
brillent  d’une  lumière  qui  leur  eft  propre  ,  & 
puifqu’elles  font  encore  vifibles  à  des  diftances 
incomparablement  plus  grandes  que  celle  de  Sa¬ 
turne,  nous  pouvons  en  inférer  qu’elles  font 
autant  de  Soleils  (2).  Notre  Soleil ,  vu  d’une 
Etoile  ,  ne  paroîtroit  lui-mème  qu’une  Etoile* 

&  fi  ces  ObFervateurs  jugent  de  notre  Terre ,  comme  le  Phi- 
lofophe  dont  je  parfois,  juge  de  Jupiter  ;  ils  n’ont  fgarde,  fans 
doute ,  de  foupqonner ,  qu’une  Pîanete  dont  l’afpeft  leur  pa- 
roît'auŒ  changeant,  feit  habitée  j  car  nos  nuages  pourraient 
bien  produire  à  leur  égard  des  apparences  analogues  à  celles 
des  bandes  de  Jupiter. 

Il  faut  admirer  ces  Anciens  qui,  fans  avoir  nos  counoif- 
fances  aftronomiques,  ont  eu  aîfez  de  génie  pour  croire  à  la 
pluralité  des  Mondes.  On  fait  que  l’Ecôle  de  Pythagore 
&  celle  d’ËpicuRE  profeflbient  cette  opinion  philofophique  5 
&,  on  ne  lit  point  fans  furprife  dans  Plutarque  ,  ce  mot  il 
remarquable  d’un  Pythagoricien  que  je  me  plais  à  oppofer  à 
nos  Détra£eurs  modernes  de  la  population  des  Planètes  :  il 
fer  oit  avjjt  abfurde  de  ne  mettre  qu'un  feul  Monde  dans  le  Vuide 
infini ,  que  de  dire  qu'il  ne  pouvait  croître  qu'un  feul  épi  de  Bled 
dans  une  vajle  Campagne. 

(2)  ff  Les  Aftronomes  préfument,  que  la  diftance  de  l’E¬ 
toile-  fixe  la  plus  voifine  de  notre  Terre,  eft  cinq  esnt  milîç 
fois  la  diftance  de  cette  derniere  au  SoîeiL 
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Il  exifte  dpnc  un  nombre  innombrable  de  So*^ 
leils  :  &  quelle  feroit  leur  utilité  ,  s’il  n’y  avoir 
point  d’Etres  qui  participaient  aux  avantages 
de  leur  lumière  &  de  leur  chaleur  ?  N’eft-il  donc 
pas  naturel  de  penfer  qu’ils  éclairent  d’autres 
mondes ,  que  leur  prodigieux  éloignement  nous 
dérobe  ,  &  qui  ont ,  comme  ie  nôtre  ,  leurs  Pro¬ 
ductions  &  leurs  Habitans  ? 

L’Imagination  fuccombe  fur  le  poids  de  la 
Création,  Elle  cherche  la  Terre  &  ne  l’a.  démêle 
plus  :  elle  fe  perd  dans  cet  amas  immenfe  de 
Corps  céleftes  5  comme  un  grain  de  pouffiere 
dans  une  haute  Montagne.  Qui  fait  pourtant  * 
fi  au  centre  de  chacun  de  ces  Mondes ,  il  n’y 
a  pas  encore  un  Syftême  ,  qui  a  fon  Soleil ,  fes 
Planètes  ,  fes  Satellites  ,  fes  Habitans  ?  Qui  fait  5 
fi  au  centre  de  chacune  de  ces  petites  Planètes  , 
il  n’y  a  pas  encore  un  Syftème  proportionnel  ? 
Qui  fait  enfin  *  le  terme  où  cette  dégradation 
expire  ? 

Mais  élevons-nous  plus  haut,  &  portés  fur 
les  ailes  majeftueufes  de  la  Re’ve’lation  ,  tra« 
verfons  ces  myriades  de  Mondes  ,  &  approchons 
nous  du  Ciel  où  Dieu  habite. 

Parvis  refplendiifans  de  la  Gloire  Céleste, 

Demeures 


\ 
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Demeures  éternelles  des  Esprits  Bienheureux? 
Saint  des  Saints  de  la  Création  ,  Luvyiieve  itiac « 
cejjible ,  Trône  Augufte  de  Celui  qui  est  ,  un 
VermifTeau  pourroit-il  vous  décrire  (3)  î 

(?)  tf  Pour  concevoir  les  plus  hautes  idées  de  l’étendue 
&  de  la  population  de  l’Univers  ,  il  faut  lire  &  méditer  l’ad¬ 
mirable  Syfiême  du  Monde ,  du  profond  Lambert  ;  Ouvrage 
qu’on  croiroit  plutôt  celui  d’une  Intelligence  céleffce  que 
d’un  Habitant  de  la  Terre.  J’invite  mon  Leffeur  à  contem¬ 
pler  avec  ce  merveilleux  Télefcope,  l’étonnante  magnificence 
de  la  Création  univerfelle.  Quel  ne  fera  point  fon  raviffemenfc 
à  la  vue  de  ces  milliers  ,  que  dis  -  je!  de  ces  millions  de  Co¬ 
mètes  qui  circulent  autour  de  notre  Soleil  ,  dans  des  orbes  de 
plus  en  plus  excentriques ,  &  fous  toutes  fortes  de  directions 
&  d’inclinaifons  !  Mais  combien  fon  étonnement  5c  fon  ad¬ 
miration  accroîtront  -  ils  quand  il  viendra  à  découvrir,  que 
notre  Soleil  &  ces  milliers  de  Soleils  que  nous  nommons 
des  Etoiles ,  circulent  eux -  mêmes  autour  d’un  Corps  central 
&  opaque,  qui  par  la  fupériorité  de  fa  mafle,  domine  fur 
tous  ces  Soleils  ,  &  fur  leur  iinmenfe  cortege  de  Planètes  & 
de  Gometes;  tandis  qu’il  eft  dominé  à  fon  tour  par  un  Corps 
central  plus  piaffant  ,  dont  il  n’eft  lui- même  qu’un  Satel¬ 
lite!....  Qu’un  Satellite! . Ici  l’Efprit  perd  la  force 

d’admirer  ,  &  l’étonnement  fe  change  en  itupeur:  ô  comment 
un  tel  fpectacle  s’elt  -  il  offert  aux  yelix  d’un  fimple  Mortel  f 
Ce  Mortel  étoit-i!  donc  un  Ange,  déguifé  fous  une  forme 
humaine  ,  ou  avoit  -  il  été  ravi  au  treijîeme  Ciel  ?  . .  .  .  Et  ce 
Corps  central,  dont  un  autre  Corps  central  n’eft.,  en  quel¬ 
que  forte ,  qu'un  Satellite  ,  eft  de  même  régi  par  un  autre 
Corps  central  plus  puifîant  ;  celui-ci,  par  un  antre,  plus 
puiffant  encore  $  &  tous  ces  millions  de  Comètes ,  de  Planètes 
Tome  VIL  r 
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CHAPITRE  VI. 

Divifeon  générale  des  Etres . 

JLiEs  Efprits  purs  ,  Subftances  immatérielles  & 
intelligentes  j  les  Corps ,  Subftances  étendues  & 
folides  5  les  Etres  mixtes ,  formés  de  l’union  d’une 


de  Soleils ,  de  Corps  centraux ,  fuhordonnés  les  uns  aux  au» 
très,  &  enchaînés  par  une  Loi  unique,  le  font  en  dernier 
reflort  au  Corps  central, le  plus  puiffant  de  tous  ,  au  Centre 
des  Centres ,  au  Centre  univerfeî  de  la  Création. 

Il  nous  a  donc  été  révélé  dans  ces  derniers  temps  ,  que 
TUnivers  eft  réellement  un  Ouvrage  immenfe  de  Méehani- 
que  ,  compofé  d’une  multitude  innnmérable  de  Pièces,  de 
grandeur  &  de  denfité  différentes ,  qui ,  engrainées  les  unes 
dans  les  autres  ,  où  enchaînées  les  unes  aux  autres  par  une 
Loi  générale ,  le  font  par  la  même  Loi  à  une  maîtrelfe  Roue  ÿ 
à  un  premier  Mobile  ,  dont  l'inconcevable  activité  pénétré  de 
Maffe  en  Mafle,  du  grand  au  petit,  à  travers  des  myriades 
de  Spheres  ,  jufqu’aux  extrémités  les  plus  reculées  de  TU» 
nivers. 

Et  tous  ces  Corps  planétaires ,  &  tous  ces  Soleils ,  &  tous 
ces  Corps  centraux  ,  &  le  Centre  des  Centres  font  peuples  d’une 
multitude  in  Unie  &  infiniment  variée  d’Etres  fentans  &  d’Etres 
intelligens ,  qui  font  retentir  dans  toutes  les  Spheres  le  facré 
Nom  de  Jehova  ,  célèbrent  à  l’envi  la  grandeur  de  fes 
Oeuvres,  &  les  tréfors  inépuifables  de  fa  Puiffance  &  de  fit 
Sageffe. 
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Subftance  immatérielle  &  d’une  Subftance  cor¬ 
porelle  ,  font  les  trois  Gaffes  générales  d’Etres  3 
que  nous  Voyons  ou  que  nous  concevons  dans 
F  Univers. 

Ainfi ,  ce  que  nous  obfervons  infiniment  en  petit  dans  notre 
Demeure  ,  s’obferve  infiniment  en  grand  dans  les  Régions 
céîeftes.  Une  goutte  de  liqueur  fourmille  de  Globules  mou- 
vans  j  un  fyftême  folaire  fourmille  de  Cometes ,  &  ces  Co¬ 
mètes  ne  font  pas,  fans  doute,  de  vaftes  folitudes  En  va¬ 
riant  les  orbites  de  ces  Corps  planétaires,  en  les  alongeant 
plus  ou  moins  ,  en  les  inclinant  en  tout  fens ,  &  en  les  pro¬ 
mettant  entre  les  orbites  prefque  circulaires  des  Planètes ,  la 
Sagesse  Ordonnatrice  n’a  laiflfé  déferte  aucune  Région 
des  Syftemes  folaires  ,  &  la  population  de  l’Univers  a  été 
accrue  autant  que  le  Plan  de  la  Création  le  permetcoit  L’ar¬ 
rangement  de  ces  grands  Corps  a  été  fi  bien  calcule- fur  l’eC. 
pace,  le  temps  &  les  gravitations  refpe&i ves ,  que  tous  les 
mouvemens  célefies  s’exécutent  dans  l’ordre  le  plus  parfait , 
que  les  écarts  y  font  les  plus  petits  qu’il  eft  poffibîe,  St 
qu’il  s’y  trouve  par-tout  des  eompenfations  proportionnelles. 
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CHAPITRE  VIL 


Enchaînement  unherfel  ou  /’ Harmonie  de  P  Univers . 

TT Oxjt  eft  lyft  èmatique  dans  l’Univers  j  tout 
y  eft  combinaison ,  rapport ,  liaifon  ,  enchaîne¬ 
ment.  II  n’ eft  rien  qui  ne  foit  l’effet  immédiat 
de  quelque  chofe  qui  a  précédé,  &  qui,  ne  dé» 
termine  l’exiftence  de  quelque  chofe  qui  fuivra, 

/  r 

Une  idée  entre  dans  la  compofition  au  Monde 
intelleduel ,  comme  un  Atome  dans  celle  du 
Monde  phyfique.  Si  cette  idée  ou  cet  atome 
avoient  été  f opprimes ,  il  en  auroit  lefulte  un 
autre  Ordre  de  chofes  ,  qui  auroit  donné  naif- 
faiice  à  dautres  comhinaifons ,  &  le  Syftême 
aéluel  auroit  lait  place  à  Un  Syftëme  différent:. 
Car  cette  idée  ou  cet  atome  tiennent  a  d  autres 
idées  ou  d’autres  atomes  ,  &  par  ceux-ci  a  des 
parties  plus  considérables  du  Tout.  Si  Ion  ’vou- 
ioit  qu’ils  ne  ttnffent  à  rien  ,  je  demanderois 
quelle  feroit  la  raifon  de  leur  exiftence  ? 

Vous  fouhaitez  que  je  rende  ceci  plus  fen- 
fiblc.  Une  idée  n’eft  prelente  a  votie  ame  ,  qu  eu 
conféquence  d’un  mouvement  qui  s  eft  fait  daus 
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Votre  Cerveau  :  vous  n’ignorez  pas  que  toutes 
nos  idées  tirent  leur  première  origine  des  Sens  : 
ce  mouvement  a  dépendu  lui-même  d’un  autre 
mouvement ,  lié  encore  à  d’autres  qui  Font  pré-, 
cede  ,  8c  la  fuite  de  toutes  ces  impulfions ,  corn- 
pofe  la  chaîne  de  votre  Vie  intellectuelle ,  qui 
n  eft  ainfi  que  le  refuîtat  de  la  place  que  vous 
deviez  occuper  dans  l’Echelle  des  Etres  penfans. 

Quoi  donc  î  s’écrie  Pyrrhon,  ce  petit 
caillou  que  j’apperçois  au  bord  de  ce  ruiffeau  qui 
fuit  en  murmurant,  tient  à  la  Nature  entière? 
Apurement  :  le  ruilfeau  l’a  détaché  d’un  banc  de 
cette  Montagne  voifine.  L’exiftence  du  caillou 
etoit  donc  liee  a  l’exiftence  de  la  Montagne  & 
à  celle  du  ruilfeau.  La  formation  de  la  Mon¬ 
tagne  ,  celle  du  banc  ,  fécoulement  du  ruilfeau, 
fa  direction ,  fa  vîtelfe  ont  été  déterminées  par 
mille  cireonftances  particulières  ,  qui  tiennent 
toutes  à  la  Théorie  générale  de  notre  Globe. 

Mais  au  moins  ,  répliqué  Pyrrhon,  l’exif- 
tence  du  caillou  eft-elle  ftérile  ,  &  je  11e  vois 
pas  quels  effets  pourront  en  réfuiter  ?  Réduit 
en  chaux  ,  il  paffera  dans  la  fubftance  d’une 
Plante,  de  là  dans  celle  d’un  Animal,  ou  un 
jour  peut-être  il  entrera  dans  le  cabinet  d’un 
Curieux  ,  qui  y  découvrira  la  véritable  origine 
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des  Pierres  5  &  cette  découverte  le  conduira  à 
d’autres  plus  importantes  ,  qui  perfectionneront 
la  P  hy  fi  que  générale.  Le  premier  morceau  d’Am- 
bre  ou  l’on  découvrit  la  vertu  électrique  ,  n’é- 
toit-il  pas  le  premier  chaînon  de  cette  belle 
chaîne  d’expériences  ,  à  l’autre  bout  de  laquelle 
pendoit  la  caufe  du  tonnerre  ?  Quels  rapports 
appareils  entre  ce  morceau  d’Ambre  &  le  ton» 
nerre  ?  Les  Sages  de  l’Antiquité  enflent-ils  de¬ 
viné  les  chaînons  intermediaires  ?  Combien  de 
pareils  chaînons  que  nous  ne  devinons  pas  î 

N’en  doutons  point:  PIntelligence  Su¬ 
prême  a  lié  fi  étroitement  toutes  les  Parties  de 
SON  Ouvrage  ,  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  n  ait 
des  rapports  avec  tout  le  Syftème.  Un  Cham¬ 
pignon  ,  une  Mitte  y  entroient  auffi  eflentieh 
Je  ment  que  le  Cèdre  ou  l’Elephant» 

Ainsi  ces  petites  productions  de  la  Nature  s 
que  les  Hommes  qui  ne  penfent  point  ,  jugent 
inutiles  ,  ne  font  pas  des  grains  de  pouffiere  fur 
les  Roues  de  la  Machine  du  Monde;  ce  font 
de  petites  Roues  ,  qui  s’engrainent  dans  déplus 

grandes. 

Les  différens  Etres  propres  à  chaque  Monde 
ppuvçnt  donc  être  çnvifages  comme  autant  de 
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Syftêmes  particuliers ,  liés  à  un  Syftême  prin¬ 
cipal  ,  par  divers  rapports;  &  ce  Syftême  eft 
enchaîné  lui-même  à  d’autres  Syftêmes  plus 
étendus ,  dont  l’enfemble  compofe  le  Syftême 
général. 

Il  n’eft  donc  rien  d’ifolé.  Chaque  Etre  a  Ton 
adivité  propre ,  dont  la  Sphere  a  été  déterminée 
par  le  rang  qu’il  devoir  tenir  dans  l’Univers. 
Une  Mitte  eft  un  très-petit  Mobile  ,  qui  conf- 
pire  avec  des  Mobiles  dont  l’a&ivité  s’étend  à 
de  plus  grandes  diftances.  Les  Spheres  s’élargit 
faut  ainfi  de  plus  en  plus ,  cette  merveilleufe 
progrefîion  s’élève  par  degrés  ,  du  Tourbillon  de 
l’Ambre  au  Tourbillon  foîaire,  de  la  Sphere  de 
Sa  Mitte  à  celle  de  l’Ange. 

Les  Elémens  agiflent  réciproquement  les  uns 
fur  les  autres  fuivant  certaines  loix  qui  réfultent 
de  leurs  rapports  ;  &  ces  rapports  les  lient  aux 
Minéraux  »  aux  Plantes  ,  aux  Animaux  ,  à 
l’Homme.  Celui-ci  ,  comme  le  principal  Tronc  * 
étend  fes  Branches  fur  tout  le  Globe. 

Les  efpeces  8c  les  individus  ont  du  rapport 
à  la  grandeur  &  à  la  folidité  de  la  Terre.  La  gran¬ 
deur  8c  la  folidité  de  la  Terre  ont  du  rapport  à  la 
place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftême  Planétaire,, 
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Le  Soleil  pefe  fur  les  Planètes  ;  les  Planètes 
pefent  fur  le  Soleil  5  &  les  unes  fur  les  autres. 
Tous  pefent  fur  les  Syftèmes  voifins  5  ceux-ci, 
fur  des  Syftèmes  plus  éloignés  ;  &  la  Balance 
de  ?’ Univers  demeure  en  équilibre  dans  la 
Main  de  P  Ancien  des  Jours. 

Le  Phyfique  correfpond  au  Moral ,  le  Moral 
au  Phyfique.  L’un  &  Paufcre  ont  pour  derniers 
fin  le  bonheur  des  Etres  Inteiligens. 

La  raifon  méconnoîtra-t-elle  les  rapports  de 
l’œil  à  la  lumière  ,  de  l’oreille  à  l’air  ,  de  la 
langue  aux  fiels  ? 

L’Ame  humaine,  unie  à  un  Corps  organifé, 
eft  par  ce  Corps  en  commerce  avec  toute  la 
Nature» 

De  ces  principes  généraux  découle  P  enchaî¬ 
nement  des  caufes  &  des  effets  ,  des  effets  & 
des  caufes, 

De  là  découle  encore  cette  liaifon  indiflo- 
luble  ,  qui  fait  du  paffé  ,  du  préfent ,  de  l’avenir 
&  de  l’éternité  une  feule  Exiftençe  ,  un  feu! 
Tout  individuel, 
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Des  rapports  qui  exiftcnt  entre  toutes  les 
parties  d’un  Monde ,  &  en  vertu  defquels  elles 
conspirent  à  un  but  général ,  réfulte  l’Harmonie 
de  ce  Monde. 

Les  rapports  qui  lient  entr’eux  tous  les  Mon¬ 
des  5  conftituent  rHarmonie  de  l’Univers. 

La  beauté  d’un  Monde  a  Ton  fondement  dans 
la  diverfité  harmonique  des  Etres  qui  le  com- 
pofent ,  dans  le  nombre ,  dans  l’étendue  ,  dans 
la  qualité  de  leurs  effets ,  &  dans  la  iomme  d@ 
bonheur  qui  réfuite  de  tout  cela. 


v 
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SECONDE  PARTIE- 

DE  LA  PERFECTION  RELATIVE  DES 

ETRES. 


S: 


CHAPITRE  I. 

Diftribution  générale  des  Etres  terrejlres. 

«Les  Etres  terreftres  viennent  fe  ranger  na¬ 
turellement  fous  quatre  ClalTes  générales, 

I.  Les  Etres  bruts  ou  in-organifés - 


ÏI.  Les  Etres  organifés  8c  in- animés „ 

IIÏ.  Les  Etres  organifés  8c  animés. 

IV.  Les  Etres  organifés ,  animés  8c  raifon - 
nobles . 
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CHAPITRE  IL 


De  la  Ferfeiïion  en  général ,  &  de  fes  efpeces 

T Ous  les  Etres  font  parfaits  ,  confédérés  en 
eux-mêmes  :  tous  répondent  à  une  fin.  Les  dé¬ 
terminations  ou  les  qualités  propres  a  chaque 
Etre  5  font  les  moyens  relatifs  à  cette  fin.  Si  ces 
déterminations  changeoient ,  elles  11e  feroient 
plus  en  rapport  avec  la  fin ,  &  il  n’y  auroifc 
plus  de  fageife. 

Mais  à  une  fin  plus  noble  répondent  des 
moyens  plus  relevés.  L’Etre  appelle  a  remplir 
cette  fin  ,  eft  enrichi  de  Facultés  qui  lui  font 
affbrties. 

Conside’re’s  fous  ce  point  de  vue  ,  les  Etres 
nous  offrent  différens  degrés  de  Perfe&ion  re¬ 
lative.  La  mefure  de  cette  Perfe&ion  eft  dans 
les  rapports  que  chaque  Etre  foutient  avec  le 
Tout. 

L’Etre  ,  dont  les  rapports  au  Tout  font  plus 
variés ,  plus  multipliés ,  plus  féconds  ,  poffede 
une  perfection  plus  relevée. 
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Comme  il  eft  deux  claffes  générales  de  Subf- 
tances ,  les  Corps  &  les  Ames  ,  il  eft  aufti  deux 
cîaiîes  générales  de  Perfedions  5  la  Perfedion 
corporelle  ou  celle  qui  eft  propre  aux  Corps 
la  Perfedion  spirituelle  ou  celle  qui  eft  propre 
aux  Ames. 


Ces  deux  Perfedions  font  réunies  dans  cha¬ 
que  Etre  or ganifé -animé ,  8c  elles  correfpondent 
furie  à  l’autre. 


De  leur  réunion  réfuîte  la  Perfedion  mixte , 

qui  répond  au  rang  que  l’Etre  tient  dans  le 
Syftême. 


CHAPITRE  III. 


De  la  Perfe&ion  corporelle . 

De  toutes  les  modifications  de  la  Matière  , 
la  plus  excellente  eft  Yorganifation. 

L’organisation  la  plus  parfaite  eft  celle 
qui  opéré  le  plus  d’effets  avec  un  nombre  égal 
ou  plus  petit  de  parties  diffimilaires.  Tel  eft, 
entre  les  Etres  terreftres ,  le  Corps  humain . 


/ 
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Un  organe  eft  un  fyftême  de  folides  ,  dont  la 
ftruCture  ,  l’arrangement  &  le  jeu  ont  pour  der¬ 
nière  fin  le  mouvement  ,  foit  inteftin  ,  foit 
loco-motif,  ou  le  fentiment. 

L’Etre  qui  n’eft  formé  que  de  la  répétition 
de  parties  iemblables  ou  fimilaires  ,  ou  même 
dans  lequel  on  ne  peut  concevoir  des  parties 
diftindes  que  par  une  opération  de  l’Efprit  , 
ne  poffede  que  le  plus  bas  degre  de  la  Perfec¬ 
tion  corporelle.  Tel  eft  probablement  F  atome 
ou  la  particule  élémentaire 


CHAPITRE  IV. 


De  la  Perfe&ion  fpirituelle . 

La  Faculté  de  généralifer  fes  idées,  ou  d’abf- 
traire  d’un  fujet  ce  qu’il  a  de  commun  avec 
d’autres ,  &  de  l’exprimer  par  des  lignes  arbi¬ 
traires  ,  conft  tue  le  plus  haut  degré  de  la  Per¬ 
fection  fpirituelle ,  8c  ce  degré  différencie  Y  Ame 
humaine  de  l’Ame  des  Brutes. 

\ 

L’Ame  qui  n’eft  douée  que  du  fini  pie  fenti¬ 
ment  des  fondions  vitales ,  occupe  le  plus  bas 
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degré  de  l’Echelle.  Telle  eft,  peut-être  *  la  Per¬ 
fection  de  l’Ame  de  la  Moule . 

CHAPITRE  V. 

La  Vie  tcrrejlre  &  fes  efpeces . 

JL’Action  réciproque  des  folides  &  des  fluides  * 
eft  le  fondement  de  la  Vie  terreftre* 

Se  nourrir  ou  changer  dans  fa  propre  fubf- 
tance  des  matières  étrangères  *  croître  par  l’in- 
tus-fufception  de  ces  matières ,  engendrer  des 
Individus  de  ion  Efpece  ,  font  les  principaux 
réfultats  de  la  Vie  terreftre. 

Si  l’a&ion  des  organes  n’eft  point  accom¬ 
pagnée  du  fentiment  de  cette  aCtion  ,  l’Etre  or- 
ganifé  ne  poifede  que  la  Vie  végétative.  Tel 
eft  3  au  moins  en  apparence  5  le  cas  de  la  Plante » 

Si  l’adbioti  des  organes  eft  liée  au  fentiment 
de  cette  adtion ,  l’Etre  organifé  jouit  de  la  Vie 
végétative  &  fenfitive .  Telle  eft  la  condition  de 
la  Brute . 
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Enfin  ,  fi  la  réflexion  eft  jointe  au  fentiment  * 
l’Etre  poffede  à  la  fois  la  Vie  végétative ,  fen~ 
fitive  &  réfléchie .  L’ Homme  feui  ,  fur  la  Terre, 
réunit  en  foi  ces  trois  fortes  de  Vies. 


CHAPITRE  VL 


Variétés  des  Mondes . 

S’Il  n’exifte  pas  deux  feuilles  précifémenC 
femblables  ,  il  n’exiftè  pas  ,  à  plus  forte  raifon  , 
deux  Choux  5  deux  Chenilles  ,  deux  Hommes 
parfaitement  femblables.  Que  lera-ce  donc  de 
deux  Planètes ,  de  deux  Syftèmes  planétaires , 
de  deux  Syftèmes  Polaires  ?  L’aiTortiment  d’Etres, 
qui  eft  propre  à  notre  Monde ,  ne  fe  rencontre 
vraifemblablement  dans  aucun  autre.  Chaque 
Globe  a  fon  économie  particulière ,  fes  loix  ? 
fes  productions. 

Il  eft  peut-être  des  Mondes  fi  imparfaits  9 
relativement  au  nôtre ,  qu’il  ne  s’y  trouve  que 
des  Etres  des  claifes  inférieures. 

\ 

D’autres  Mondes  peuvent  être  au  contraire 
fi  parfaits ,  qu’il  n’y  ait  que  des  Etres  propres 
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aux  Gaffes  fupérieures.  Dans  ces  derniers  Mon¬ 
des  ,  les  Rochers  font  organifés  ,  les  Plantes 
fentent  9  les  Animaux  raifonnent  5  les  Hommes 
font  Anges. 


Quelle  eft  donc  l’excellence  de  la  Je’ru» 
SALEM  Ce’leste  ,  où  I’Ange  eft  le  moindre  des 
Etres  Intelligens  ? 


CHAPITRE  VIL 


Idée  de  la  Souveraine  Perfection  mixte . 

Les  Facultés  corporelles  &  intellectuelles  peu¬ 
vent  être  portées  à  un  fi  haut  point  de  per» 
fection  dans  l’Ordre  le  plus  élevé  des  Etres 
mixtes ,  que  nous  ne  {aurions  nous  en  faire 
que  de  foibles  idées. 


Se  tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre  avec 
une  vîteffe  égale  ,  ou  fupérieure  à  celle  de  la 
luniiere  j  fe  conferver  par  la  feule  force  de  fa 
nature ,  &  fans  le  fecours  d’aucun  Etre  créé  s 
être  abfolument  exempte  de  toute  efpeee  d’al¬ 
tération  >  pofféder  une  puiffance  capable  de  dé¬ 
placer  les  Corps  céleftes  >  ou  de  changer  le 


cours 
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cours  de  la  Nature  ;  être  douée  de  fens  les 
plus  exquis  &  les  plus  étendus  s  avoir  des  per¬ 
ceptions  diftindes  de  tous  les  attributs  de  la 
Matière  *  &  de  toutes  fes  modifications ,  décou¬ 
vrir  -les  effets  dans  leurs  eau  fes  5  s'élever  du 
Vol  le  plus  rapide  aux  principes  les  plus  ge¬ 
neraux  1  voir  d’un  coup-d’œil  toutes  les  confé- 
quences  de  ces  principes  ;  pofféder  une  puif- 
iance  &  une  intelligence  capables  d’organifer  la 
Matière ,  de  former  une  Planté  ,  1111  Animal  $ 
un  Mondes  avoir  à  la  fois  &  fails  donfufion  I 
un  nombre  prefque  infini  d'idées  ;  voir  le  paffé 
auffi  diftindement  que  le  préfent  ,  &  percer 
dans  1  avenir  le  plus  reculé  *  exercer  toutes  ces 
facultés  fans  fatigue  3  ce  font  les  divers  traits 
par  lefquels  une  Main  mortelle  ofe  crayonner 

le  Tableau  de  la  Souveraine  Perfection 
Mixte. 


CH  APITRE  V  lîl 


Les  Efprits  -  purs. 

JLîEs  Efprits  -  purs ,  dont  nous  concevons  m 
moins  la  poffibilité,  exiflent-iîs  ? 


S  ils  exigent  3  font -ils  préfens  à  une  Ré~ 
Tome  VIL  r> 
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gion  particulière  ,  ou  font  -  ils  répandus  dans 
tous  les  Mondes  ? 

Leur  nature  eft-elle  fupérieure  à  celle  des 
Etres  mixtes  $  ou  y  en  a  -  t  -  il  parmi  eux ,  qui 
leur  foient  inférieurs  dans  la  proportion  de 
l’Ame  de  la  Moule  à  celle  de  l’Homme  ? 

Si  les  Efprits  purs  font  fupérieurs  aux  Etres 
mixtes  5  cette  fupériorité  vient  -  elle  en  partie 
de  ce  qu’ils  font  privés  de  Corps  ? 

Quelles  idées  les  Efprits  purs  ont -ils  de 
la  Matière  &  de  les  modifications  3  de  i’efpace  3 
de  la  durée  3  du  mouvement  ? 

Comment  fe  communiquent  -  ils  leurs  pen« 
•fées  ? 

Ont -ils  quelque  commerce  avec  les  Ames 
unies  à  des  Corps  ? 

Mais  modérons  une  vaine  curiofité  ;  l’Etre 
mixte ,  qui  n’apperqoit  qu’à  l’aide  d’un  Corps  9 
qu’une  paille  confond  3  atteindra  - 1  -  il  aux 
Intelligences  Pures  ? 


•  'B  E  LA  NATURE. 


CHAPITRE  IX. 


ïmmenfité  de  là  Chaîne  des  Etres . 


Entre  le  degré  le  plus  bas  &  le  degré  îé 
plus  elevé  de  la  Perfection  corporelle  ou  fpi ri¬ 
tuelle  ,  il  eft  un  nombre  prefqü’infini  de  de¬ 
grés  intermédiaires.  La  fuite  de  ces  degrés  com¬ 
pote  la  Chaîne  univerfelle.  Elle  unit  tous  les 
Etres,  lie  tous  les  Mondes  ,  embraife  toutes  les 
Spheres.  Un  Seul  Etre  eft  hors  de  cette 
Chaîne ,  &  c’eft  Celui  qui  fa  faite. 


Un  nuage  épais  nous  dérobe  les  plus  belles 
parties  de  cette  Chaîne  immenfe  ,  &  ne  nous 
en  laiife  entrevoir  que  quelques  Chaînons  ma! 
lies ,  interrompus  ,  &  dans  un  ordre  très-diffé¬ 
rent  *  fuis  doute  3  de  l’ordre  naturel. 

Noüs  ld  voyons  ferpenter  fur  la  furface  dé 
notre  Globe,  percer  dans  fes  entrailles,  péné¬ 
trer  dans  les  abîmes  de  la  Mer*  s’élancer  dans" 
l’Atmofphere ,  de  s’enfoncer  dans  les  Efpaces 
ce; elfes ,  où  nous  ne  la  découvrons  plus  que 
par  les  traits  de  feu  qu’elle  jette  ça  &  là, 

D  % 
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Mais  ,  fi  nos  connoiflances  fur  la  Chaîne  cte$ 
Êtres  font  très-imparfaites  ,  elles  fuffifent  au 
moins  pour  nous  donner  les  plus  hautes  idées 
de  cette  magnifique  progreffion  ,  &  de  la  va» 
riété  qui  régné  dans  P  Univers. 

CHAPITRE  X. 

Efpeces  moyennes. 

iL  n’eft  point  de  fauts  dans  la  Nature  $ 
tout  y  eft  gradué  ,  nuancé.  Si  entre  deux  Etres 
quelconques,  il  exiftoit  un  vuide ,  quelle  feroit 
la  raifon  du  paflage  de  Pan  à  l’autre  ?  Il  n’efë 
donc  point  d’Etre  au  deffus  ou  au  delfous  du» 
quel  il  n’y  en  ait  qui  s’en  rapprochent  par  quel¬ 
ques  caraderes  ,  &  qui.  s’en  éloignent  par 
d’autres. 

■> 

Entre  ces  earaderes  qui  diffinguent  les 
Etres ,  nous  en  découvrons  de  plus  ou  de  moins 
généraux.  De  là,  nos  diftributions  en  claffes  s 

<t> 

en  genres  ,  en  efpeces. 

Ces  diftrib  utions  ne  fauroient  trancher.  Il 
efi  toujours  entre  deux  clalfes  ou  entre  deux 
genres  voifins ,  des  Productions  moyennes  5  qui 
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Femblent  n’appartenir  pas  plus  à  l’un  qu’à  l’au¬ 
tre  g  8c  les  lier. 


Le  Polype  enchaîne  le  Végétai  à  l’Animal. 
L’Ecureuil- volant  unit  l’Oifeau  au  Quadrupède. 
Le  Singe  touche  au  Quadrupède  &  à  l’Homme. 


CHAPITRE  X  I. 


Conféqiiencrss. 

jM-Als  ,  fi  rien  ne  tranche  dans  la  Nature 
il  eft  évident  que  nos  diftributions  ne  font 
pas  les  fiennes.  Celles  que  nous  formons  font 
purement  nominales,  8c  nous  ne  'devons  les 
regarder  que  comme  des  moyens  relatifs  à  nos 
befoins  8c  aux  bornes  de  nos  connoiiïances. 
Des  Intelligences  qui  nous  font  fupérietires  , 
découvrent  peut-être  entre  deux  Individus  que 
nous  rangeons  dans  la  même  efpece,  plus  de 
variétés  que  nous  n’en  découvrons  entre  deux 
Individus  de  genres  éloignés. 

Ainsi  ces  Intelligences  voyent  dans  l’Echelle 
de  notre  Monde  autant  d’Echellons  qu’il  y  a 
d’individus.  Il  çn  eit  de  même  de  l’Echelle  de 
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chaque  Monde  ,  &  toutes  ne  compofent  qu’uni 
feule  fuite  ,  qui  a  pour  premier  terme  P  Atome  * 
&  pour  dernier  ternie  3  le  plus  élevé  des  ■  Ché¬ 
rubins.. 


CHAPITRE  XI  L 


Idée  du  nombre  des  degrés  de  P  Ech  elle. 

INI* Ous  pouvons  donc  fuppofer  dans  PEcheïfe 
de  notre  Globe  autant  d’Eehelîons  que  nous 
connoiflTons  d’Efpeces.  Les  dix-huit  à  vingt  mille 
Efpeces  de  Plantes  qui  compofent  nos  Her¬ 
biers  ,  font  donc  dix-huit  à  vingt  mille  EcheL 
Ions  de  PEchelle  terreftre  (i). 

t. 

\  ■ 

Et  parmi  ces  Plantes  ,  il  n’en  eft  peut-être 
aucune  ,  qui  ne  nourrifle  une  ou  plufîeurs 
Efpeces  d’Animaux.  Ces  Animaux  en  logent 

(i)  ff  L’infatigable  &  courageux  CoMMEJlsQN  ,  ce  martyr 
^6  THiftoire  Naturelle  ,  qui  avoit  fait  le  tour  du  Monde 
jour  nous  inftruire  ,  avoit  à  lui  feul  vingt-cinq  mille  Ef- 
yeces  de  Plantes  ,  &  il  étoit  perfuadé  qu’il  en  exiftoit  au 
moins  quatre  à  cinq  fois  autant  fur  notre  Globe.  Et  gouî=* 
bien  d’autres  Efpeces  cachées  dans  les  abîmes  des  Eaux,  8$ 
$e  parviendront  jamais  à  fa  çqjinojffance  du  Rotaniftçc 
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ou  en  nourriiTent  d’autres  à  leur  tour.  Ce  font 
autant  de  petits  Mondes  ,  qui  renferment  d’au¬ 
tres  Mondes  plus  petits  encore. 

r  '  ;;.T'  '  V;-.' 
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CHAPITRE  XIII. 


Principe  fur  la  conftruBmi  de  L  Echelle * 

Î-iE  fimple  produit  le  compofé  :  la  molécule 
forme  la  fibre ,  la  fibre  le  v  aideau ,  le  vailfeau 
l’organe  ,  l’organe  le  Corps. 

L’Echelle  de  la  Nature  fe  confirait  donc 

■  -,  <rtà 

en  padant  du  compofant  au  compofé ,  du  moins 

parfait  au  plus  parfait. 

-  '  ,  •  -  .  : 

'  -  _  "  '  *•  v 

Mais  ,  en  l’envifageant  ainfi  ,  &  d’une  vue 
très-générale  ,  n’oublions  point  que  notre  ma¬ 
niéré  de  concevoir  n’eft  pas  la  réglé  des  chofes. 

"  '  ..  .  .  ,  :  .  -  •  V  .  ">  ,  ;  ■  V 

Nous  ne  ferons  que  jetter  un  coup-d’œil  fur 
l’extérieur  des  Etres  ,  nous  n’en  parcourrons 
que  la  première  furface  :  le  Contemplateur  de 
la  Nature  fe  borne  à  contempler  ,  &  il  n’en¬ 
treprend  pas  de  diiTéquer.  Peut-être  donnerons- 
nous  un  peu  plus  d’attention  aux  Efpeces  moins 
connues  ou  plus  négligées. 
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TROISIEME  PARTIE  , 

VUE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROGRESSION 
GRADUELLE  DES  ÊTRES 
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CHAPITRE  L 


Les  Élément* 

E  l’invariabilité  des  Efpeces  au  milieu  du 

a.  '  J' 

mouvement  perpétuel  qui  régné  dans  l’Univers  * 
Te  déduit  l’indi viiibilité  des  premiers  Principes 
des  Corps  $  &  i’indivifibiiité  de  ces  Principes 
démontreroit  la  fimplicité  de  leur  nature ,  iî 
Dieu  n’avoit  pu  rendre  indeftrudibles  des  cor-? 
ppfcules  très-compofés. 


La  nature  des  Atomes  élémentaires  ,  leurs 
formes,  leurs  proportions  relatives  ,  la  maniéré 
dont  ils  opèrent  la  formation  des  Corps  ,  font 
des  connoidances  qui  padfent  la  portée  actuelle 
de  FEfprifc  humant 
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Ainsi  nous  ignorons  s’il  y  a  autant  d’efpeces 
d'Êlémem  qu’il  y  a  d’efpeces  de  Corps  5  ou  fi 
les  mêmes  particules  élémentaires,  combinées 
diverfement ,  ne  donnent  pas  naiflance  à  dif¬ 
férentes  efpeces  de  compofés, 

,  Nous  ignorons  encore  ce  qui  diftingue  elfeii- 
tîeliement  un  Corps  de  tout  autre  :  ce  que 
nous  nommons  cara&eres  ejfentiels ,  11e  font 
|ue  les  derniers  réfpltats  des  premiers  Pria» 
«ipes  (1). 

CO  tt  Les  Chymifles  donnent  le  nom  éé  Elément  ou  de 
h'incipes  à  ces  Subftances  fimples,  inaltérables,  auxquelles 
il  11e  connoilfent  point  de  parties  conftituantes.  Le  Feu,  l’Air, 
iEau  ,  la  Terre ,  leur  ont  paru  pofleder  ces  caraéteres.  Ils 
fe  ont  retrouves  conftamment  dans  toutes  leurs  Analyfés  j  ils 
ont  toujours  été  les  derniers  réfultatsj  &  ils  en  ont  cou- 
pli,  que  de  la  combinaifpn  de  ces  quatre  Subftaqces  éjémgq- 
tares ,  de  leurs  proportions  différentes,  de  leur  arrangement 
paticulier  9  refultoient  tous  les  compofés  de  la  Nature. 

U  eft,  fans  doute,  une  progreffion  dans  la  formation  des 
Coupofés  ;  mais  îe  Chymifte  ne  fait  que  l’entrevoir.  Les  Com- 
pofs  qif  il  juge  les  plus  fimples  ,  font  pour  lui  des  Compofés 
du  premier  ordre  ;  les  Compofés  un  peu  moins  fimples  font 
des  Jompofés  du  fécond  ordre  j  des  Compofés  moins  fimples 
encoie,  font  des  Compofés  du  troifieme  ordre,  &c. 

_  Le  Chymifte  Philofpphe  ne  prononce  pas  néanmoins  fur  la 
fimplbité  abfolue  de  ces  Subftances  auxquelles  il  donne  le 
iiom  r’Elémens ,  parce  qu’il  les  retrouve  dans  tous  les  Corps 
«fccp.ibles  ù’anaîyfe ,  8c  qu’elles  font  toujours  les  derniers 
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O  î  que  le  fpe&acle  feroit  intéreffant  >  à  ! 
que  notre  curiofité  feroit  agréablement  flattée . 
s’il  nous  étoit  permis  de  pénétrer  jufques  à  ce? 
Principes.  Un  nouveau  Monde  fe  dévoileroit  à 
nos  yeux;  la  Nature,  devenue  tranfparente , 
ne  céleroit  plus  fa  marche  :  fes  atteliers  &  fe? 
laboratoires  feraient  ouverts.  Ici  nous  la  ver¬ 
rions  aflembler  les  principes  du  Métal.  La  nous 
la  verrions  préparer  l’incarnat  de  la  Rofe.  Plus 
loin  nous  fuivrions  fon  jeu  dans  les  merveilles 
de  la  Lumière  ou  de  l’Eledxicite.  Ailleurs  nois 
Pobferverions  tracer  les.  premiers  traits  d’u-ie 
Plante  ou  d’un  Animal.  Etonnés  à  la  vue  le 
cet  admirable  ouvrage  ,  nous  ne  nous  la  fe¬ 
rions  point  de  contempler  la  diverfité  infinie 
de  préparations ,  de  combinaifons  ,  &  de  nioü- 
vemens  par  lefquels  il  efl  conduit  infenfibb- 
ment  à  fa  perfection. 

Esprits  Célestes  ,  qui  avez  affilié  à  la 
création  de  notre  Monde ,  vous  jouiflez  de  ces 
plaifirs  î  Nous  vous  les  envions  $  vous  ne  rous 
enviez  point  les  nôtres  :  plus  favorifés  que  nous 

ïéfuîtats  de  fes  analyfes.  L’étonnante  décompofition  delà  Lu- 
miere  ,  que  l’art  a  fu  opérer  dans  ces  derniers  temps ,  lui 
irifpire  fur  ce  fnjet  ténébreux  une  fage  défiance  ,  &  bi  fait 
concevoir  la  poffibilité  que  ces  Subftances,  ü  {impies  en  ap* 
pareuce,  foient  elles -memes  des  Compofés. 
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du  Maître  de  la  Nature  ,  vous  pénétrez  ce 
qui  nous  échappe,  &  vous  voyez  les  efforts  que 
nous  faifons  pour  ramper  d’une  vérité  à  une 
autre ,  comme  nous  voyons  ceux  que  fait  un 
Singe  pour  imiter  l’Homme, 


C  H  A  P  ï  T  R  E  IL 


Trois  Genres  de  compofitiou  dans  les  Corps . 

% I"’Observe  trois  Genres  principaux  de  com- 
pofition  dans  les  Corps  terreftres.  Le  premier 
eft  celui  des  Fluides,  Le  fécond,  celui  des  So¬ 
lides  bruts  ou  non-organifés.  Le  troifierpe  ,  ce¬ 
lui  des  Solides  organifés. 


Le  premier  Genre ,  qui  eft  le  plus  fimple  , 
paroît  confifter  dans  un  fimple  conta#  de  par¬ 
ticules  homogènes ,  qui  tendent  fà  fe  rappro¬ 
cher  les  unes  des  autres  j  mais  que  la  moindre 
force  divife. 


Le  fécond  Genre,  plus  compofé ,  eft  formé 
de  l’aggrégat  ou  de  la  réunion  de  différentes 
particules  dans  une  nraffe  folid.e, 


$0  CONTEMPLATION 


Le  troifieme  Genre ,  plus  compofé  encore 
que  le  fécond  ,  eft  formé  de  l’entrelacement  d’un 
nombre  prefque  infini  de  parties  5  les  unes  flui¬ 
des  ,  les  autres  folides*  Ce  Genre  porte  le  nom 
de  Tijju. 


CHAPITRE  III. 

Des  Fluides  en  général ,  Ç*?  de  quelques*  Fluides 

en  particulier . 

J 

dL-iE  peu  de  réfiftance  que  les  Fluides  appor¬ 
tent  aux  forces  qui  les  divifent  ,  leur  difpofi- 
tion  à  garder  le]  niveau ,  la  promptitude  &  la 
facilité  avec  lefquelles  ils  fe  meuvent  ,  péné¬ 
trent  &  divifent  les  foiides  ,  indiquent  qu’ils 
iont  de  tous  les  Corps  les  plus  fimples,  les 
plus  fubtils  &  les  plus  a&ifs  (i). 

(ï)  ff  Un  Pliyficien  célébré  définit  le  Fluide ,  un  Corps 
dont  les  parties  ne  font  pas  liées  enfemble  ,  qui  cede  aifé* 
mentlau  toucher  ,  qui  réfifte  peu  à  la  divifion  ,  &  qui  fe 
répand  comme  de  lui-même. 

Il  remarque,  que  parmi  les  Fluides  ,  les  uns  ,  comme  FAir, 
fe  (répandent  par  leur  poids  &  par  leur  r effort  :  d’autres ,  comme 
le  Sable,  par  leur  poids  feulement,  fans  fe  mettre  de  ni¬ 
veau  5  qu’il  en  eft  d’autres  ,  comme  l’Eau,  qui  fe  répandent 
par  leur  poids  &  par  le  mouvement  inteftin  de  leurs  mo«, 
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A  les  divers  effets,  Je  Feu  paroît  être  un 
des  Corps  qui  réunifient  ces  qualités  dans  le 
degré  le  plus  éminent. 

Il  réfulte  de  plusieurs  expériences  ,  &  en 
particulier  de  celles  fur  l’FJedricité  (2) ,  que 
Je  feu  eft  un  t Fluide  répandu  dans  tous  les 
Corps  ,  fuivant  une  proportion  relative  à  leur 
nature. 

Tantôt  il  ne  fait  que  remplir  Amplement 
leurs  pores.  Tantôt  il  s’unit  intimément  à  leurs 
parties  conliituantes  ,  Sc  compofe  alors  les  ma¬ 
tières  inflammables  (3). 

îécules.  Ceux  -  ci  fe  mettent  de  niveau  ,  &  on  les  nomme 
proprement  des  Liquides.  Ainfi  on  peut  dire  d’un  liquide  , 
qu’il  eft  plus  fluide  qu’uo  autre  Liquide. 

Divers  faits  prouvent  le  mouvement  inteftin  des  Liquides  j 
par  exemple  l’évaporation ?  les  diffoIutioiM  ,  &c. 

(2)  ff  Le  moyen  de  douter  de  la  nature  ignée  du  Fluide 
ékétrique ,  quand  on  le  voit  fondre  en  un  inftant  dans  le 
cabinet  de  nos  Eledrifeurs ,  celui  de  tous  les  métaux  qui 
réfifte  le  plus  à  la  fufton  !  Et  combien  d’autres  faits,  qui 
femblent  atteftei;  la  même  vérité!  Dira- 1-  on  avec  un  Phy- 
fîoien  Allemand,  que  ce  Fluide  n’eft  point  igné,  &  qu’il  ne 

fait  que  mettre  en  mouvement  le  Feu  répandu  dans  tous  les 
Corps  ? 

Ü)  1t  î-e  Feu  poficde  dans  le  degré  k  plus  éminent  la 
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L’Air  &  l’Eau  entrent  auffi  dans  la  compon¬ 
ction  d’un  très-grand  nombre  de  matières  de 
différens  genres. 

fluidité;  car  c’eftàlui  que  tous  les  Liquides  doivent  Üa  leur. 
L’Eau,  privée  de  fon  Feu  ,  devient  folide  :  le  Métal ,  pénétré' 
de  Ifeu,  devient  liquide:  il  fe  voîatilife  fi  la  force  du  Feu 
augmente.  Elle  pourroit  accroître  au  point  de  diffiper  les  Corps 
les  plus  durs  ou  les  plus  lises» 

Puis  donc  que  le  Feu  pénétré  les  Corps  les  plus  denfes* 
il  faut  que  fes  particules  intégrantes  foient  d’une  petiteflef 
prodigieufe  ;  &  pmfqu’il  y  produit  de  Fi  grands  effets ,  il  faut 
qu’il  foit  fufceptible  du  mouvement  le  plus  rapide.  Il  eft  ainfl 
le  plus  puiffant  Agent  de  la  Nature  ,  &  le  diffolvant  uni- 
verfel. 

Mais  cet  Etre  étonnant,  qui  produit  fous  nos  yeux  tant 
&  de  fi  grandes  chofes,  qui  eft,  en  quelque  forte,  l’Ame  du 
Monde,  le  Principe  de  la  Vie,  eft  de  tous  les  Etres  phyfi- 
ques  celui  dont  nous  pénétrons  le  moins  la  nature.  Tous  les 
Liquides  lui  doivent  leur  fluidité  ,  &  nous  ne  favons  pas 
même  d’où  lui  vient  la  Tienne* 

De  l’union  du  Feu  élémentaire  avec  une  certaine  Subfhmce 
qui  ne  nous  eft  pas  mieux  connue ,  refaite  un  Compofé  célébré 
en  Chymie  ,  &  connu  fous  le  nom  de  Phlogijlique.  C’eft  ce 
Phiogiftique  qui  eft  devenu  de  nos  jours  l’objet  des  plus 
profondes  recherches  du  Chymifte.  Il  le  définit  *  un  Principe 
iecondaire,  fec,  volatil,  très-fufceptible  de  contra&er le  mou¬ 
vement  igné,  qui  peut  fe  combiner  avec  la  Terre  &  l’Eau* 
entrer  dans  la  compofition  d’une  multitude  de  Corps,  les 
rendre  plus  ou  moins  inflammables,  paffer  fans  altération 
«l’un  Compofé  dans  un  autre,  fans  cefler  d’être  ie  même  dans 
fous  les  Compofés. 

-  é 
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Souvent  ils  femblent  ehanger  de  nature  ÿ 
&  fubir  différentes  efpeces  de  transformations  ; 
mais  ces  transformations  ne  font  qu’apparentes. 
Ils  reprennent  leur  état  primitif  dés  que  les 
caufes  qui  les  déguifoient  ceffent  d’agir  (4). 

Le  Phîogîftique  eft  donc  le  Principe  de  l’inflammabilité  des 
Corps  combuftibies.  Ils  ne  brûlent  &  ne  s’enflamment  que 
par  le  Phîogifliqne  qui  entre  dans  leur  coffipofltion.  iis  ne  fe 
réduifent  en  cendres  que  par  l’épuifement  de  ce  Principe. 

C’eft  dans  les  Subftances  organifées  que  réfide  originaire* 
ment  le  Principe  inflammable  ou  le  phlogiftique.  Les  organes 
infiniment  déliés  des  Végétaux  &  des  animaux  ,  font  les  la¬ 
boratoires  où  la  Nature  combine  fecrétement  le  Feu  élémen¬ 
taire  avec  cet  autre  Principe,  à  nous  inconnu,  pour  en  for-* 
mer  le  Phlogiftique ,  qu’elle  diftribue  enfuite  fous  différentes 
proportions  dans  une  infinité  d’autres  Corps* 

(4)  tf  On  connoît  la  belle  Analyfe  de  l’Air,  de  l’iîîuftre 
Hales.  Ce  grand  Fhyfïcicn  avoit  bien  étonné  le  Monde  en 
lui  apprenant  que  quantité  de  Corps,  même  très-compaéles  , 
ne  font  en  grande  partie  que  de  l’Ait  métamorphofé  dans 
leur  tifîii  en  fubftance  folide. 

L’Air  peut  donc  devenir  partie  coüftituante  des  Corps.  Ses 
molécules  s’ifolent  alors ,  &  il  perd  fou  élaflicité.  Il  la  re¬ 
couvre  par  le  dégagement  de  fes  molécules.  Il  rentre  alors 
dans  l’état  d’aggrégation. 

Jufqu’ici  les  Chymiftes  a  voient  regardé  l’Air  comme  un 
véritable  Elément ,  parce  qu’ils  n’étoieut  jamais  parvenus  à  le 
deoompofer.  Des  expériences  très-modernes  ont  infpiré  plus 
que  des  doutes  fur  cette  opinion  :  on  comprend  que  je  parle 
des  nouvelles  découvertes  fur  l’Air ,  qui  occupent  tant  aujour- 
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'  CHAPITRE  IV. 

I)s  quelques  Solides  bruts  ou  non-org  attifé  s „■ 

JL  4  Terre  pire  çfl;  la  bafe  ou  le  fond  de  la 
Gonipofition  des  Solides.  Le  ^Chymifte  la  re¬ 
trouve  dans  tous  les  Corps  dont  il  fait  l’analyfe* 

cThui  les  pies  habiles-Ckymiftes  ,  &  fur  les  réfultats.defquelles 
ils  ne  font  pas  près  de  s’accorder. 

L’Eau  ,  que  l’art  n’eft  point  encore  parvenu  à  décompofer, 
êntre,  comme  l’Air,  dans  la  compofition  d’une  multitude  de 
Corps.  Elle  concourt  fur-tout  à  la  formation,  des  Subftanees' 
ialines ,  des  Subdances  calcaires  &  des  Subftanees  organifées  j 
mais  on  ne  la  retrouve  .pokit  dans  les  Subftanees  vitrifiables , 
ui  dans  les  Subftances  métalliques.  Elle  eft  le.^dilfolv'ant  d’un 
grand  nombre  de  Corps.  A  •  ( 

On  peut  juger  par  la  foiidité  du  mortier  8c  de  certains 
ciments,,  du  degré  dje  ténacité  que  l'Eau  peut  contracter  par 
fon  «union  intime  avec  certains  Corps,/  Celle  qu’elle  contracte 
par  fa  converfion  en  glace,  n’eft  pas  moins  remarquable,  quoi¬ 
que  d’un  genre  très-différent.  Quand  les  molécules  de  l’Eau 
s'unifient  intimément  aux  parties  conftituantes  des  différens 
Compofés,  elles  s’ifjlent  probablement  ,  comme  celles  de 
l’Air.  Mais  dans  la  converfion  de  l’Eau  en  glace  ,  elles  ne 
s’ifolent  pas  proprement  ,*  elles  ne  font  que  revêtir  les  unes 
à  l’égard  des  autres  ,  de  nouvelles  pofitions  ,  en  vertu 
defquçUes  elles  s’arrangent  en  contaét ,  fuivant  un  certain 
ordre  plus  ou  moins  régulier./  On  pourroit  foupqonner  néan- 

Fixe  * 
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Fixe  ,  inaltérable  ,  elle  réfifte  au  feu  le  plus 
violent  5  &  cette  inaltérabilité  de  la  Terre  élé¬ 
mentaire  ,  en  nous  prouvant  la  fimpücité  de  & 
nature  3  nous  indique  quel  eft  le  premier  écheU 
Ion  de  l’Echelle  des  Solides  bruts  (1). 

moins  qu’il  eft  des  cas  très  -  diffèrent  de  celui  de  la  congélation, 
où  les  molécules  de  ffiau  s’arrangent  d’une  maniéré  relative! 

(O  ff  La  Terre  élémentaire ,  que  les  Chymiftes  nomment 
auffi  Terre  primitive  bu  vïtrifiable ,  eft  la  plus  fixe  de  toutes 
lfes  fubfta îicès  foiides  &  leur  dernier  réfidif.  Elle  fe  combine 
d’une  infinité  de  maniérés  dans  les  fiibftances  orgànifées 
comme  les  autres  Elémens  ,  &  fe#t  aififi  de  nouvelles  an’ 
parences  qui  la  déguifènt  plus  ou  moins;  mais  qui  n’alterent 
point  fa  nature  primitive.  Le  Chymifte  n’eft  donc  jamais  ftr 
de  pofleder  la  Terre  élémentaire  dans  fa  pureté  originelle 
&  il  eu  eft  à  cet  égard  de  la  Terre,  comme  de  l’Air  8c  de 
LEau.  La  Terre  qui  fait  la  bafe  du  Cryftal  de  roche  ,&  fur- 

tôut  ceîié  du  damant,  eft  regardée  comme  une  des  plus 
pures,  &  qui  approche  îe  plus  de  la  Terre  primitive. 

Nous  ignorons  files  Elémens  peuvent  fe  combiner  immé* 
dîatement  les  uns  avec  les  autres.  Mais  nous  voyons  dans 
lés  Corps  organisés  des  inftrumens  admirables  ,  a  l’aide  def- 
qucls  la  Nature  opéré  dans  le  plus  profond  fecret  une  mul¬ 
titude  de  ces  combinaifons  élémentaires  ,  que  l'art  ne  fauroit 

Imiter,  &  qui  répandent  une  fi  merveilleufe  variété  dans  les 
trois  régnés. 

vAu  reffe’  1a  Ch  y  mie  n’eft  point  encore  a  fiez  perfeéïionnée  ; 
pour  qu  nous  unifiions  nous  affurer  de  la  marche  pregrdîive 
de  h  Nature  dans  les  pafîages  d’un  Mixte  à  un  autré  Mixte. 
Ses  premières  combinaifons  nous  font  inconnues  3  &  parmi' 
Tome  VIL  F 
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De  l’union  de  la  Terre  pure  aux  Huiles  * 

'  aux  Soufres  ,  aux  Sels  ,  &c. ,  nai lient  différentes 
efpeces  de  Terres  plus  ou  moins  compofées , 
qui  font  la  nourriture  propre  d’une  partie  des 
Corps  organifés  (2). 

celks  que  fions  connoîfibns  un  peu,  nous  ue  découvrons  pas 
des  caraéberes  qui  fuffifent  à  déterminer  1  ordre  des  echellons» 
Il  refte  toujours  ici  beaucoup  d’arbitraire  ,  qui  diminuer® 
peu -à -peu  à  mefure  que  nos  connoifiances  chymiques  ac¬ 
querront  plus  de  précision.  Mais  il  me  fembie  toujours  * 
que  l’Echelle  de  la  Nature  doit  fe  conftruire  ,  comme  je  le 
difois  ,  en  '  paffant  du  fimpk  au  compefé ,  des  Subftances 
moins  altérables  aux  Subftances  plus  altérables  ;•  &  c’eft  la? 
raifcn  pour  laquelle  j’aV'ois  placé  ici  les  Métaux  parfaits  air 
deffous  des  Métaux  imparfaits.  L’Or ,  par  fa  fixité  ou  fo» 
indeftr uéiibilité  paroît  fe  rapprocher  des  natures  élémentaires, 

(«)  -j-f  La  Terre  pure  ou  élémentaire  fe  combine  de  mille 
maniérés  avec  les  autres  élémens ,  dans  l’intérieur  des  ma- 
chines  organiques ,  &  île  ces  combinaifons  dérivent  une  mul- 
titmle  de  fubitances  plus  ou  moins  compofées.  Elle  fe  com- 
bine  fur -tout  dans  les  Corps  marins  avec  l'Air  &  l’Eau  ,  & 
de  cette  combmaifon  particulière  naît  la  Terre  calcaire ,  fi 
généralement  répandue  dans  les  couches  de  notre  Globe,  & 
dont  les  Montagnes  fécondaires  font  pricipalement  formées. 
Ainli ,  la  produttion  de  ces  Montagnes ,  dont  les  Chaînes  font 
îbuvent  fi  étendues ,  tient  en  dernier  reffort  à  de  très-petits 
Mettes ,  qui  naiffent ,  croiflent  S  périffent  au  fond  des  Mers. 
On  comprend  que  je  parle  de  ces  nombreufes  Familles  de 
Polypes ,  connus  fous  les  noms  de  Coraux ,  de  Coralliaes  , 
de  Madrépores  ,  &«.  On  fait  V*  l’enveloppe  ou  le  fourres» 
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Les  Bitumes  &  les  Soufres,  formés  princi¬ 
palement  (3)  de  Matière  inflammable  &  de 

\ 

de  ccs  petits  Etres,  qui  fait  corps  avec  eux ,  eft  formé  d’une 
snatiere.  crétacée  ,  que  ia  nutrition  incorpore  dans  le  tifiu  pa- 
renchïmateux  de  l’Animal.  C’eft  cette  matière  crétacée  qui 
confhtue  le  fond  de  la  Terre  calcaire  des  Montagnes  fécond 
datres.  Les  Familles  non  moins  nombreufes  des  CoquillagpS 
ajoutent  beaucoup  à  ce  fond.  Des  milliards  de  générations  de 
ces  Corps  marins  qui  tapifferit  le  fond  des  Eaux ,  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  ,  par  l’entalïement  des  fiecles ,  ont 
produit  enfin  ces  ma  Tes  énormes  que  la  Mer  a  biffées  a  dé¬ 
couvert  en  fe  retirant.  Î1  eft  des  Montagnes  qui  femblenë 
rfêtre  compofées  que  de  coquilles  ou  de  fragmens  de  co- 
qiuiks,  &  h  loupe  en  fait  découvrir  dans  des  endroits  où 
Ton  n’en  foupçonnoit  point.  La  Terre  calcaire  a  donc  une 
origine  animale  :  elle  fe  combine  à  fon  tour  avec  différens 
Sels  ,  &  donne  ainfi  nailfance  à  diverfes  Productions  falino* 
terreufcs  5  telles  que  les  Sêlênitës ,  les  Gyps,  &c. 

tt  Ea  place  que  j’affignois  ici  aux  Bitumes,  ne  leur 
.  fconvient  point.  J’adoptois  l’opinion  de  quelques  Naturelles 
qui  les  croyent  des  Subftances  vraiment  minérales  ;  &  cette 
opinion  eft  une  .erreur.  Les  Bitumes  font  des  Subftances 
fiuileufes  ,  qui  appartiennent  originairement  au  Régné  orga¬ 
nique.  Ce  font  fur-tout  des  Subftances  végétales  ,  enfouies  dans 
la  Terre,  &  pénétrées  d’un  Acide  minéral ,  qui  donnent  naïf- 
fanee  aux  Bitumes,- &  ce  qui  achève  de  le  prouver,  c’eft  que 
l’Art  peut  former  une  forte  de  Bitume ,  par  le  mélange  d’un 
adde  minéral  avec  des  Subftances  végétales.  D’ailleurs  on  ne 
counoifc  point  de  Subftance  vraiment  minérale,  qui  contienne 
de  1  Huile.  Le  Jayct,  îe  Succin  ,  font  des  efpeces  de  Bitumes, 

E  % 
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Terre  ,  femblent  nous  conduire  de  la  Terre 
pure  aux  Subltances  métalliques  ,  dans  lef- 
quelles  on  découvre  les  mêmes  principes  eflen- 
tiels,  mais  différemment  combinés  (4). 


Ces  immenfe  lits  Je  Charbon  Foffile,  qu’on  trouve  enfevelis 
fi  profondément  en  terre,  ne  font  autre  chofe  que  des  debns 
de  Végétaux  plus  ou  moins  de'compofés ,  ou  minérahfes  par  . 

Tacicte  qui  en  a  pénétré  la  fubftance. 

A  l’égard  du  Soufre,  formé  de  la  combinaifon  à  un  Acue 

minéral  avec  le  Principe  inflammable  ,  H  paroit  avoir  bien 
de  l’affinité,  avec  les  Subftances  métalliques  ,  auxquelles  1 

s’unit  étroitement. 


(4)  f|  De  toutes  les  Subftances  de  notre  Globe ,  les  Me- 
taux  font  à  la  fois  les  plus  pelantes ,  les  plus  déniés ,  les 
pins  fixes  ,  les  plus  opaques  ,  les  plus  brillantes ,  les  plus 
duftiles.  Mais  tous  ne  poffedeni  pas  ces  propriétés  au  meme 
de-ré.  L’Or  &  l’Argent  les  poffedent  dans  le  degre  le  plus 
éminent,  &  c’elt  ce  qui  lent  a  mérite  la  qualification  .  e 
taux  ÿirfahs.  Le,  autres  Métaux  ont  été  nommes  «*«*<«'» 
parce  qu’ils  ne  poffedent  ces  propriétés  que  dans  un  degre 
très  inférieur.  Les  Subftances  métalliques  qui  n’ont  m  fixité 
ni  Milité,  portent  le  nom  général  de  de, Tels 

font  l’Antimoine,  le  Kilmuth  ,  le  Zinc  ,  &c 

1,  eft  aujourd’hui  bien  démontré,  que  le  Métal  refaite  d  «ne 
combinaifon  fecrete  de  la  Terre  avec  le  Principe  inftamma- 
î,le  &  cette  démonftration  eft  une  dis  plus  belles  de 
Chvtnie  moderne.  Ce  font  fur  -  tout  les  Métaux  impôts, 
nui  mettent  cette  vérité  dans  le  plus  grand  jour.  u>  orn 
lent  d  l’air  libre  &  fe  calcinent.  Par  cette  calcination  ,  b  Mé¬ 
tal  fe  convertit  en  une  véritable  Terre  ,  qui  a  reçu  le  nom 
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L’Inaltérabilité  de  l’Or  au  feu  le  plus 
violent  ,  fa  malléabilité  &  fa  ductilité  prodi- 


ae  Chaux  métallique  ,  &  qui  potiflfée  au  feu,  fe  fond  &  fe 
vitrifie. 

Cett'e  Chaux  ne  relie  m  bip  point  du  tout  au  Métal  ;  elle 
n’en  a  point  les  admirables  propriétés  :  mais,  fi  on  ïh  traite 
avec  une  Matière  inflammable  quelconque  ,  on  verra  un 
grand  prodige  ;  cette  Terre  redeviendra  un  vrai  Métal,  & 
ce  qu’elle  aura  enlevé  du  Principe  inflammable  à  la  Matière 
/étrangère  ,  égalera  précifémenfc  ce  que  celle  -  ci  en  aura 
perdu. 

Il  eft  donc  vrai,  que  l’Art  peut  jufqu’à  un  certain  point 
décompofer  &  recompofef  le  Métal;  &  il  efl;  bien  remarqua¬ 
ble  qu’il  ait  déjà  pénétré  fi  avant  dans  le  fecret  de  la  For¬ 
mation  de  cette  Subftanee.  Mais  ,  que  de  chofes  intercalantes  , 
qui  reftent  encore  à  découvrir  dans  ce  beau  fujet  !  que  de 
merveilles  ,  qui  échappent  ici  aux  recherches  du  Chymifte, 


&  qui  excitent  autant  fon  induftrie  que  celle  de  l’Alchymifte 
efl  excitée  par  le  defir  infeufé  défaire  de  l’Or!  Comment  un 
Principe  suffi  iubtil  ,  auffi  léger,  aulfi  fugitif  que  l’eft  le 
Principe  inflammable,  donne- 1- il  au  Métal  fa  denfité,  fim 


opacité,  fa  couleur  ,  fon  éclat,  &  fur- tout  fa  ductilité  mer- 
veilleufe  ?  Par  quel  Art  profond  la  Nature  unit  -  elle  dans 
l’Or,  les  Parties'  intégrantes  du  Feu  aux  Parties  intégrantes 
de  1a  Terre,  de  maniéré  qu’elles  forment  une  Mafle  fi  liée, 
que  la  continuité  des  Parties  ne  celle  pas  ,  lors  même  que 
cette  Mafle,  fuppofee  du  poids  d’une  once,  efl  tirée  en  un 
fii  de  plu  fleurs  centaines  de  lieues  de  longueur  ?  On  voit 
bien  en  général  que  cette  merveille  tient  en  dernier  r effort 
à  la  forme  éc  g  1  arrangement  des  Parties  ;  mais  ce  font  pré- 
elfe  ni  eut  cette  forme  &  pet  arrangement  qui  fe  refufent  à  notrp 
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gieufe  ,  prouvent  également  l’homogénéité  de 
fes  parties  ,  leur  extrême  fineife  5  &  leur  étroite 
union  (f). 

Au  defîiis  de  l’Or  fe  rangent  les  autres  Mé¬ 
taux  dans  l’ordre  de  leur  compofition  ,  ou  re* 
îativement  à  la  combinaifon  &  à  l’union  plus 
ou  moins  forte  de  leurs  principes. 

L’Argent  fuit  l’Or  immédiatement.  Il  réfifte 

curiofité.  On  a  peine  à  revenir  de  fa  furprife  ,  quand  on 
longe  qu’un  morceau  d’Or  n’eft  en  grande  partie  que  du  Feu 
combiné  avec  de  la  Terre.  Et  quelle  foule  de  réflexions  s’of¬ 
frent  à  l’Efprit  fur  les  rapports  cachés  qui  lient  les  Etres , 
lorfque  remontant  à  la  première  origine  du  Principe  inflam¬ 
mable,  on  vient  à  découvrir  que  c’eft  par  la  végétation  que 
la  Nature  prépare  de  loin  les  matériaux  de  la  métallifation  \ 

(j)  if  Non- feulement  l’Or  pur  en  ma  fie  réfifte  au  Feu 
de  verrerie  le  plus  violent,  fans  y  rien  perdre  de  fen  poids  s 
mais  il  a  paru  réflfter  encore  à  Paétion  de  ces  puiffantes  Len¬ 
tilles  de  nouvelle  conftruéfcion ,  qui  fondent  en  demi  -  minute 
tons  les  métaux,  &  même  le  Fer  forgé.  Il  ne  cede  point 
non  plus  à  l’a&ion  des  Acides  Amples  les  plus  cauftiques  , 
&  n’eft  point  fufceptible  de  rouille.  Ou  fait  qu'il  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  Corps  que  nous  eonnoiflfons  :  il  ne  perd 
élans  l’eau  que  -  ou  ~  de  fon  poids.  Sa  dudilité  eft  telle 
qn?une  feule  once  de  ce  Métal  peut  s’étendre  au  point  de 
fournir  un.  fil  de  quatre  cent  ^iiaragtç*quatre  lieues  de  I031- 
gugur, 
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somme  lui  à  Pa&ion  du  feu  5  mais  il  eft  moins 
malléable  ,  moins  duclüe ,  &  diifolubie  par  un 
plus  grand  nombre  de  diffolvans  (6). 

A  la  fuite  de  l’Argent  paroît  le  Cuivre,  qui 
a  avec  ce  Métal  une  grande  affinité-  Il  eft  lui- 
même  fuivi  de  l’Etain ,  du  Plomb ,  du  Fer  (7). 

(6)  ff  II  fembîe  qu’il  faille  placer  aujourd’hui  entre  l’Or 
&  l’Argent  un  Me'tal  parfait ,  nouvellement  découvert ,  connu 
fous  le  nom  de  Platine  ou  d' Or-blanc ,  &  qui  a  plus  d’analogie 
avec  l’Or  qu’aucun  autre  Métal.  Sa  couleur  blanchâtre  ou 
grifâtre  a  peu  d’éclat.  Sa  pefanteur  égale  prefque  celle  de 
i’Or ,  &  fa  dureté  approche  de  celle  du  Fer.  Il  n’a,  comme 
les  Métaux  parfaits  ,  ni  odeur  ni  faveur.  Il  ne  fe  rouille  point , 
ïefifte  au  feu  le  plus  violent  &  le  plus  long-temps  continué , 
&.  n’eft  fufible  que  par  le  Miroir  ardent.  Il  réliffce  comme 
l’Or ,  à  i’aélion  des  Diffolvans  fimples  les  plus  puiffans ,  & 
ne  cede  qu’à  celle  de  certains  Diffolvans  eompofés. 

L’Apgent  eft  après  l’Or  &  la  Platine  ,  le  Métal  le  plus  fixe 
ou  le  plus  indeftru&ible  par  le  feu  ,  &  par  l’adtion  combi¬ 
née  de  Pair  &  de  l’Eau  s  mais  il  ne  réfifte  pas  ,  comme  eux  , 
à  la  puiffance  des  Diffolvans  fimples. 

(?)  tf  Tous  ies  Métaux  imparfaits  ont  de  l’odeur  &  de  la 
faveur  ,  &  perdent  plus  ou  moins  de  leur  principe  inflam¬ 
mable  par  î’adion  combinée  de  l’Air  &  deJ’Eau.  Cette  forte 
de  décompofition  des  Métaux  imparfaits  eft  ce  qu’on  nomme 
leur  rouille.  Dans  ces  fubftances  métalliques,  le  principe  in- 
$ammable  eft  donc  uni  moins  étroitement  avec  le  principe 
terreux ,  qu’il  ne  l’eft  dans  lps  Métaux  parfaits ,  Anffi  Içs 
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Des  Compofés  qui  ne  different  des  Métaux 
qu’en  ce  qu'ils  ne  font  pas  malléables,  s’en 

Métaux  imparfaits  font  -  Hs  difTolubles  par  une  multitude  dç 
menftrues.  Ils  font;  encore  très  -  combuftibles  &  très  -  cal» 
cinables. 

Le  Plomb  eft  après  l’Or,  la  Platine  &  le  Mercure,  le  plus 
pefant  des  Métaux  :  il  ne  perd  dans  l’Eau  que  ~~  de  f°n  poids  2 
il  eft  donc  plus  pefant  que  l’Argent  qui  y  perd  1  .  L’Etain , 

qui  eft  le  moins  pefant  des  Métaux ,  perd  dans  l’Eau  jaf- 
qu’ày  de  fqn  poids» 

Si  l’on  penfoit  que  les  Métaux  les  moins  fixes  font  suffi 
les  moins  tenaces,  on  fe  tromperoit.  Le  Fer,  le  plus  deftruc- 
tible  des  Métaux  ,  poffide  une  ténacité  qui  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l’Or.  Un  fil  de  Fer,  dlun  dixième  de 
pouce  de  diamètre  ,  foutient  fans  fe  rompre  un  poids  de  quatre 
cent  cinquante  livres.  Un  fil  d’Or,  de  même  diamètre,  en  porte 
çinq  cents:  un  fil  de  Plomb  n’en  porte  que  trente. 

Le  Mercure  ,  cet  Etre  fi  fmgulier ,  à  la  fois  fi  denfe  &  il 
volatil ,  fen)ble  former  feu!  une  piaffe  féparée  dans  l’ordre  des 
fubftances  métalliques.  Sa  couleur  &  fon  éclat ,  qui  imitent 
fi  bien  la  couleur  &  l’éclat  de  l’Argent,  &  fur  -  tout  fa  pe- 
ianteur ,  qui  furpaffe  celle  du  Plomb,  avoient  déjà  porté  les 
Chy milles  à  le  ranger  parmi  les  Métaux:  mais  la  fluidité  qui 
fembîojfc  lui  être  effeptielle  ,  les  embarraffoit.  Une  expérience 
Imprévue  a  diffipé  les  ténèbres  qui  couvroient  ce  fujet ,  & 
démontré  que  le  Mercure  eft  un  vrai  Métal.  On  eft  parvenu 
à  le  fixer,  en  quelque  forte ,  à  l’aide  d’un  énorme  froid  ar¬ 
tificiel  ,  &  dans  pet  état  fi  nouveau  de  congélation  ,  on  l’a  vu 
avec  étonnement  s’étendre  fous  le  marteau  fans  fe  fendre  ni 
fe  gercçr.  te  Mercure  eft  dons  un  Mitai  habituellement  en 


DE  LA  NATURE.  III.  fart.  7  3 

rapprochent  beaucoup  ,  &  fe  nomment  auffi  des 
demi- Métaux.  Tels  font  l’Antimoine  ,  le  Bit» 
muth  s  le  Zinc  ,  &ç.  (g). 

Les  Vitriols,  produits  par  l’union  de  par¬ 
ticules  métalliques  à  un  Acide  coagulé  fous  une 
forme  fixe  &  rhomboïdale  ,  paroîiTent  être  le 
p  alfa  g  e  des  Subftances  métalliques  aux  Sels  (9)» 

fafion  ,  &  qui  n’a  bcfoin  pour  perfévérer  dans-  état ,  que 
d’une  très  -  petite  quantité  de  Feu. 

(8)  ff  Ce  n’eft  pas  feulement  par  le  défaut  de  malléabilité 
que  les  Demi-Métaux  different  des  Métaux }  ils  en  different 
encore  par  le  défaut  de  fixité  ;  mais  ils  s’en  rapprochent  par 
leur  pefanteur  ,  par  leur  opacité  ,  par  leur  éclat. 

(5O  ff  L’Arfenic  paroît  être  le  vrai  paffage  des  Subftances 
métalliques  aux  Sels  ;  &  comme  l’a  fort  bien  remarqué  un 
Ghymifte  célébré,  cette  Subftance  mixte  eft  très  propre  à 
confirmer  la  gradation  que  le  Philofophe  croit  découvrir  en¬ 
tre  toutes  les  produ&ions  de  la  Nature.  L’Arfenic  tient 
réellement  le  milieu  entre  les  Métaux  &  les  Sels  ;  puifqu’il 
eft  à  la  fois  métallique  &  faîin.  La  Chymie  démontre  ,  qu’il 
eft  proprement  une  Terre  métallique,  d’une  nature  très-par- 
ticuliere  ,  très  -  différente  des  Chaux  métalliques ,  unie  fi  in¬ 
timement  à  un  principe  falin  8c  acide  ,  que  l’Art  ne  parvient 
point  à  l’en  féparer. 

A  l’égard  des  Vitriols  ,  il  en  eft  de  bien  des  efpeces  ;  mais 
tous  font  formés  de  la  eombinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec 
line  fubfrance  métallique.  Ainfi ,  de  la  eombinaifon  de  cefe 
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Les  Sels  ,  a  fie  (fiant  toujours  des  figures  dé¬ 
terminées  &  confiantes ,  femblent  nous  infinuer 
par  -  là  ,  l’invariabilité  &  la  fimplicité  de  leurs 
principes  ,  dont  le  fond  fiant  l’Eau  &  la 
Terre  (io). 

acide  avec  le  Fer  ,  réfuîte  le  Vitriol  de  .Mars.  De  l’uniun  du 
même  acide  avec  le  Cuivre ,  naît  le  Vitriol-blanc ,  &c.  Oî 
voit  donc  que  tous  les  Sels  vitrioliques  à  bafe  métalliques 
peuvent  être  nommés  des  Vitriols.  On  dira  donc  le  Vitrid- 
d'Or,  le  Vitriol. dy Argent  ,  &c.  ;  car  il  eft  des  procédés  par 
lesquels  l’Acide  vitrioliqne  peut  fe  combiner  avec  l’Or  & 
l’Argent.  ■ 

(ïo)  ff  Cette  opinion  fur  les  parties  conllituantes  des  Sels  , 
eft  celle  de  la  plupart  des  Chymiftes.  Mais  le  célébré  Baume’ 
a  rendu  très  -  probable ,  que  les  Sels  réfultent  de  la  combi- 
naifon  des  quatre  Siemens  ,  &  que  les  différentes  efpeces  de 
Sels  dépendent  originairement  de  la  diverfité  des  combinai» 
ions  des  Elémens  ,  ou  de  leurs  proportions  refpeclives»  Ses 
profondes  réflexions  fur  cette  ténébreufe  matière  font  allés 
fentir,  que  c’efl  principalement  au  Feu  que  les  Sels  doivent 
leurs  faveurs  ,  <&  que  c’efi:  encore  à  cet  Elément  ,  le  plus 
fubtiî  &  le  plus  aétif  de  tous  les  Elémens,  que  certains 
Acides  doivent  leur  caulticité  &  leurs  propriétés  les  plus  ca- 
ra&ériftiques.  Comment ,  en  effet  ,  concevoir  clairement  la 
linguliere  énergie  de  ces  Sels,  quand  on  admettra  avec  la 
plupart  des  Chymiftes  ,  qu’ils  ne  font  compofés  que  d’Eau  &. 
de  Terre  ?  D’ailleurs  ,  que  de  rapports  ne  découvre- 1  -  on 
point  entre  les  effets  de  ces  Acides  fur  les  fubftances  qu’ils 
attaquent,  &  ceux  que  le  Feu  produit  fur  ces  mêmes  fubf- 


DELA  NA  T  U  R  E.  11 L  Pan.  7? 

Dissous  par  l’Eau,  ou  volatilités  par  l’Air  , 
ils  deviennent  le  principe  des  faveurs  ,  &  une 

tances  !  Mais  le  Feu  peut  fe  combiner  de  bien  des  maniérés 
différentes  avec  les  autres  Elemer.s  pour  rormer  les  Sels ,  & 
de  cette*  diverfité  de  combinaifons  refaite  la  diverfité  des 
Sels.  Lorfque  la  Terre  domine ,  le  Feu  eft  plus  bride  dans 
fon  a&ion ,  &  le  Compofe  eft  moins  falin.  Le  contraire  a 
lieu  lorque  l’Eau  domine  dans  la  combinaifon  :  le  Feu  en 
cft  moins  bridé ,  &  le  Compote  falin  en  devient  plus  aétif 
ou  plus  eorrofif. 

Cependant  un  excellent  Chymifte  (  M.  Macquer.  )  op- 
pofe  à  cette  Do&rine  des  expériences  qui  ne  lui  femblenfc 
pas  favorables,  &  qui  paroîffent  prouver  que  la  caufticité  des 
Sels ,  eft  due  uniquement  à  la  puiffante  attraélion  qu’ils  exer¬ 
cent  fur  les  divers  Compofés  des  trois  Régnés  ,  ou  fur  les 
principes  conftituans  de  ces  Compofés.  On  peut  efpérer  que 
la  vérité  jaillira  un  jour  du  choc  des  ppinions  de  ces  deux 
célébrés  Chymiftes. 

Le  nombre  des  Sels  eft  très- grand.  On  connoît  la  divifion 
la  plus  générale  des  Sels  en  Acides  &  en  Alkalis.  Les  premiers 
font  plus  inaltérables  &  plus  affîfs.  Tous  ont  de  commun , 
d’affeéter  l’organe  du  goût ,  &  d’être  diffolubles  par  l’Eau. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y  ait  réellement  autant  d’ef- 
peces  de  Sels  ,  qu’il  y  a  de  fubftances  qui  nous  offrent  le 
caractère  falin:  la  plupart  ne  nous  paroîffent  falines  que  par 
leur  union  à  des  fubftances  qui  le  font  effentiellement  ou  par 
clles-mêmes  5  &  un  grand  Homme  a  penfé  avec  quelque  fon¬ 
dement  ,  qu’il  n’y  a  qu’une  feule  efpece  de  Sel ,  qui ,  par 
fes  combinaifons  variées  avec  une  multitude  de  Corps  ,  pro¬ 
duit  toutes  les  eTpeces  de  Sels  que  nous  obfervons  dans  la 
Rature.  Ce  Sel  univerfel  eft ,  félon  lui  ,  l’Acide  vitriolique. 
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des  principales  caufes  de  l’aecroiffement  des  Vé¬ 
gétaux  ,  s’ils  ne  font  encore  le  principe  de 
leur  folidité  (xi)  ,  &  de  celle  de  tous  les  Com¬ 
poses  ,  comme  ils  le  font  des  fermentations  9 
dont  les  effets  font  fi  variés  ,  &  fi  étendus. 

La  régularité  &  l’uniformité  des  différent 
genres  de  Cryftallifations  ,  indiquent  alfez  qu’ils 
les  doivent  aux  Sels  ,  qui ,  diffous  &  charriés 
par  un  liquide  ,  &  unis  à  quelques  matières 
étrangères ,  compofent  ces  mafTes  pyramida¬ 
les  (12). 

00  tt  J?  ne  me  rappelle  pas  aujourd’hui  ce  qui  m’avoit 
porté  autrefois  à  attribuer  aux  Sels  la  folidité  des  Corps  5 
mais  on  fait  que  la  dureté  ou  la  ténacité  du  mortier  eft  due 
principalement  à  l’union  de  la  matière  falino  -  terreufe  de  U 
Chaux  ,  avec  l’Eau  &  le  Sable, 

OO  ft  II  n’eft  point  du  tout  néeeffaire  de  recourir  aux 
Sels,  pour  rendre  raifon  de  cçs  différentes  cryftallifations, 
I!  fuffit  d’admettre  ,  que  les  molécules  intégrantes  des  fubf- 
tances  qui  fe  cryftallifent ,  ont  originairement  des  figures  plus 
on  moins  régulières,  en  vertu  defqueîles  elles  font  propres 
à  former  par  leur  réunion  des  ïouts  plus  ou  moins  régu¬ 
liers,  On  nomme  Affinité  cette  force  fecrete,  qui  tend  à  réunir 
les  molécules  de  même  genre  ou  des  genres  les  plus  voj- 
fins  5  &  cette  Force  eft  la  même  qui  régit  le  Syftêrne  des 
Cieux,  La  figure  des  molécules  influe  peut  -  être  fur  les  effets 
de  l’attraction  au  contaél.  La  cryftallifation  des  Sels  eux- 
mêmes  dépend  de  ces  caufes. 
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Les  Pierres  ,  dont  les  efpeces  font  fi  nom- 
breufes ,  nous  offrent  des  malles  de  toutes 
fortes  de  figures  ,  de  couleurs ,  de  grandeurs  * 
&  de  confiftance  ,  fuivant  la  diverfité  des  li¬ 
quides,'  des  Terres,  des  Soufres  ,  des  Parties' 
métalliques  ,  des  Sels  ,  des  Lieux  ,  &  des  au¬ 
tres  cir confiances  qui  ont  concouru  à  leur  for¬ 
mation. 

Les  unes  font  de  la  tranfparènce  la  plus  par¬ 
faite,  &  celles-là  paroiffent  être  les  plus  fi  tri¬ 
ples.  Les  autres  font  plus  ou  moins  opaques  , 

V  .  '  •  .  '  o 

Ii  femble  que  les  grandes  opérations  de  la  Nature  fe  ré- 
duifent  à  deux  principales  ,  l’organifation  &  la  cr y ftalli ration.. 
Par  -  tout  où  elle  n’organife  pas,  elle  cryftallife.  Mais  fouvent 
elle  déguife  également  Forganifation  &  la  cryfhllifation  :  auffi 
«a-il  arrivé  pins  d’une  fois  qu’on  a  pris  pour  Amplement  cryftal- 
lifés  des  Etres  réellement  organifés  ,  &  pour  organifés  ,  des  Etres 
qui  n’étoient  que  cryftallifés.  On  fait  que  ees  deux  claffes  d’Etres 
different  fur-tout  par  leur  origine  ,  &  par  la  maniéré  dont  ils 
croîffent.  Les  Etres  organifés  proviennent  d’un  germe  où  toutes 
leurs  parties  eÜentielles  font  concentrées  *  &  ils  croîffent  fur 
intus-fufceftwn.  Les  Etres  cryftallifés  croîffent  par  l'affo/ition 
fucceffive  de  certaines  molécules  de  figure  déterminée,  qui 
fe  réunifient  dans  line  maffe  commune.  Ainfi  *  les-  Etres  cryf¬ 
tallifés  ne  croijfent  pas  proprement  5  mais  ils  acermjfent  :  ils 
3îe  font  pas  préformës  ;  mais  ils  fe  forment  journellement.  Cette 
belle  Matière  a  égaré  des  Naturaliftes  célébrés  .*  j’en  trait® 
ailleurs  afiez  au  long.. 


/ 


7S  contemplation 

félon  que  leurs  principes  font  plus  ou  moins* 
hétérogènes  ,  plus  ou  moins  mélangés  (ï  3). 

Ci 3)  ff  Les  Pierres  ne  font  proprement  que  des  Terres 
en  maffe ,  elles  peuvent  donc  fe  divifer,  comme  les  Terres  y 
en  vi  tri  fiables  ,  calcaires,  argilîeufes,  &c.  Les  Pierres  vitri- 
fîables  font  les  plus  dures  &  les  plus  pefantes  $  elles  rendent 
de  la  lumière  par  leur  frottement  réciproque,  &  font  feu  av*e<? 
l’Acier.  Toutes  font  indiffolubles  par  les  Acides  ,  &  ne  fe 
fondent  pas  fans  addition. 

Les  Pierres  qu’on  nomme  précieufes ,  occupent  le  premier 
rang  parmi  les  Pierres  vitrifiabîes  ;  &  leur  cryftallifation  elî 
très -apparente.  Le  Diamant,  la  plus  précieufe  de  ces  Pierres  * 
eîl  la  plus  pure ,  la  plus  diaphane,  la  plus  dure  de  toutes ,  &  n’eft 
pourtant  pas  celle  qui  réfifte  le  plus  à  l’a&ion  du  Feaa.  G« 
Pavoit  cru  apyre ,  &  l’on  s’étoit  trompé.  Des  expériences  très- 
modernes  &  bien  faites  ,  ont  paru  prouver  que  le  Diamant 
efi:  combuftible  ,  qu’il  s’enflamme  &  fe  difflpe,  &  qu’il  fem- 
ble  participer  à  la  fois  de  la  nature  pierfeufe  &  de  la  nature' 
métallique.  C’efr  au  mains  le  fentiment  d’un  Chymifte  célébré  9 
Mr.  Baume’. 

Le  Rubis,  la  Topaze,  l’Hyacinthe,  le  Saphir ,  le  Grenat  y 
&c. ,  font  d’autres  Pierres  précieufes,  différemment  colorées  $ 
qui  approchent  plus  ou  moins  du  Diamant  par  leur  dureté; 
Le  Cryftal  de  Roche,  dont  on  trouve  des  maffes  du  poids  de 
plufieurs  quintaux ,  ell  la  plus  commune  des  Pierres  précien» 
fes,  &  la  moins  dure  de  toutes.  Il  affeéte  ordinairement  la 
figure  d’une  pyramide  à  fix  côtés.  Le  vrai  Diamant  ou  le 
Diamant  le  plus  dur  préfente  un  oéhëdre. 

C’eft  par  le  mélange  de  matières  métalliques  ou  minérales 
avec  la  fubftance  cryftalline  ,  que  la  Nature  pure  les  Pierres 
préciçufes  des  plus  riches  couleurs,- 
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CHAPITRE  V. 

Pajfage  des  Solides  bruts  ,  ou  non-organisés  ,  aux 

Solides  organisés. 

\ 

Les  Pierres  feuilletées.  Les  Pierres  fibreuf es* 

UL’Qrgânïsâtiqn  apparente  des  Pierres  feuiL 
letées  ,  ou  divifées  par  couches  ,  telles  que  les 

Parmi  les  Pierres  vitrifiables  ou  ignefcentes  ,  communes, 
on  compte  la  Roche  proprement  dite ,  le  caillou ,  le  Grès  , 
le  Jafpe  ,  l’Agathe»  le  Quartz,  le  Porphyre,  &c. 

Le  profond  Bergman,  qui  a  plus  creufé  qu’aucun  Cliy- 
'rttiifte  dans  l’analyfe  des  Pierres  précieufes  &  des  Cryftaux , 
a  trouvé,  que  leurs  principes  prochains  étoient  la  Terre  ar. 
gilleufe  ,  la  Terre  vitrifiable,  la  Terre  calcaire  8c  le  Fer. 
Les  deux  premiers  principes  font  les  plus  abondans  ,  &  ceux 
qui  varient  le  plus.  Le  Fer  eft  le  principe  des  couleurs,  & 
c’eft  par  fou  phlogiftique  qu’il  colore.  Le  Cryftal  &  les  au¬ 
tres  Pierres  analogues,  telles  que  le  Grenat,  le  Quartz ,  <&c* 
ne  different  des  Pierres  précieufes,  que  par  la  proportion  plus 
ou  moins  grande  de  la  Terre  vitrifiable.  Mais  le  <  Diamant 
en  différé  par  un  caradere  beaucoup  plus  frappant  ,  &  qu’on 
n’avoit  pas  foupqonné.  Quoique  le  plus  dur  de  tous  les  Corps 
que;  nous  connoifîons  ,  il  eft  deftrudibîe  à  un  feu  médiocre  . 
8c  fi  on  l’y  pouffe,  non- feulement  il  diminue  de  volume, 
mais  il  brûle  &  s’enflamme  ,  &  traité  dans  des  vaiffeaux^closj 


Ârdoifes ,  les  Talcs,  &c.  celles  des  Pierres/^ 
hreufes ,  ou  compofées  de  filamens  ,  telles  que 

il  donne  une  forte  de  fuie.  Le  Rubis  ne  fait  que  fe  ramollir 
un  peu  ait  foyer  du  Miroir  ardent. 

Le  Granit ,  cette  Pierre  en  apparence  aggrégée ,  fi  généra»’ 
lement  répandue  en  grandes  mafies  dans  notre  Globe,  &  dont 
les’  Montagnes  primitives  font  principalement  formées ,  ap¬ 
partient  encore  à  la  dalle  des  Pierres  vitrifiableâ  ,  &  doit 
être  placé  au  nombre  des  plus  dures  ,  ou  de  celles  qui  re¬ 
firent  le  mieux  à  l’injure  des  temps.  Cela  eft  vrai  fur -tou £ 
dû  Granit  oriental.  La  compofition  de  cette  Pierre  eft:  fmgu- 
lîefe  *  elle. eft  formée  d’une  multitude  de  gfains  de  Quartz,- 
de  Mica  ,  &c.  différemment  colorés  dans  les  différentes  efpe- 
ces  de  Granits ,  qu’on  dirait  liés  fortement  les  uns  aux  au¬ 
tres  pat  Une  forte  de  pâte  ou  de  ciment  particulier,  &  c’eft 
cette  compofition  ü  remarquable  ,  qui  a  fait  donner  à  cette’ 
Piefre  le  nom  de  Granit. 

Les  Pierres  calcaires ,  moins  dures  &  moins  pelantes  que 
les  Pierres  vitrifiables  ,  fe  biffent  pénétrer  par  l’eau  &  dif, 
foudre  par  les  Acides ,  avec  fefquels  elles  font  effervefeence* 
Elles  font  fufceptibles  de  cryftallifation  ,  comme  les  Pierres 
vitrifiables;  mais  fai  déjà  dit  que  la  cryftallifation  étend  foiï 
domaine  dans  tout  le  régné  minéral  ;  quoique  noùs  ne  par¬ 
venions  pas  à  la  démêler  partout. 

Le  beau  Marbre  blanc  tient  le  premier  rang  entre  les  Pierres 
calcaires;  car  il  eft  regardé  comme  la  plus  pure,  &  la  plus 
homogène  de  ces  Pierres.  La  Pierre  à  Chaux  proprement  dite , 
certains  Spaths  ,  l’Albâtre  ,  les  Staladites ,  Sec.  font  différens 
genres  de  Pierres  calcaires. 

îl  eft  encore  des  Pierres  argillevfes  ,  telles  que  les  Ardoifes  ,= 
les  Schiftcs ,  les  Roches  de  corne ,  les  Talcs ,  &c.  ;  &  détr 
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les  Amianthes,  femblent  conftituer  des  points 
de  pafTage  des  Etres  folides  bruts  ,  aux  foiides 
organifés  (i). 

Pierres  gypfeufes ,  telles  que  le  Gyps,  certaines  Séîénites  ,  la 
Pierre  de' Bologne  ,  &e. 

Toutes  les  Pierres  font  eïïen  tellement  formées  de  Terre  ? 
charriée  par  un  liquide,  qui,  en  s’évaporant  peu -à- peu* 
donne  lieu  au  rapprochement  plus  on  moins  lent  des  molé¬ 
cules  lerreuies ,  que  leur  attraction  mutuelle  tend  à  réunir 
dans  une  même  mafie.  Le  liquide  qui  charrie  les  molécules  * 
n’en  eft  pas  feulement  le  véhicule ,  il  en  eft  encore  jufqu’à 
un  certain  point  le  lien  ,  car  elles  en  retiennent  plus  ou 
moins  dans  leur  aggrégation. 

En  imitant  ici  la  Nature  ,  l’Art  nous  découvre  le  fecret  de 
la  Nature.  Avec  de  lArgiîle  pulvérifée  &  un  peu  d’eau,  il 
Fait  des  Cailloux  fi  durs,  qu’on  a  peine  à  les  caïïk  avec  le 
marteau.  Il  fait  plus  encore  ;  il  fait  imiter  les  Pierres  pré- 
ûeufes,  ea  mêlant  habilement  par  la  fufion  certaines  Terres 
ivec  des  Matières  métalliques. 

■ 

C1)  ff  Le  Talc  ,  que  les  Methodiftes  rangent  dans  la  claffe 
[es  Pierres  argilleufes ,  eft  compofé  de  lames  ou  de  feuillets 
tiembraneux,  courts,  brilians  &  gras  au  toucher.* 

L’Amianthe  fe  range  encore  parmi  les  Pierres  argilleufes. 
.Ile  eft  compofee  de  filamens ,  aflez  fouvent  foyeux  ,  tantôt 
ifpofes  parallèlement,  tantôt  entrelacés  les  uns  dans  les  au» 
es.  L  Amianthe  eft  la  plus  legere  de  toutes  les  Pierres  3 
ir  elle  flotte  fur  l’eau.  On  peut  la  filer  &  en  faire  de  la 
nie  ;  &  fi  elle  eft  bien  pure ,  elle  réfifte  à  l’a&ion  du  feu 
rdinaire  ,  qui  ne  fait  que  la  blanchir» 

Tome  VIL 
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.  ■** 

Il  faut  pourtant  convenir,  que  cette  trait- 
fition  n’eft  pas  auffi  lieureufe,  que  celle  qui 
s’obferve  dans  pîufleurs  autres  claffes  d’Etres 
terreftres  :  la  Nature  femble  faire  ici  un  faut  ; 
jnais  ce  faut  difparoîtra  ,  fans  doute ,  lorfque 
nos  connoiifances  auront  acquis  plus  d’étendue 

&  de  précifion  (2). 

(2)  ff  Le  Savant  Donati  ,  un  des  plus  célébrés  martyrs 
de  l’Hiftoire  Naturelle,  qui  admettoit  ,  comme  moi  ,  une 
gradation  entre  les  Etres  naturels  ,  penlbit  avoir  découvert  un 
des  liens  qui  unifient  le  Minéral  au  Végétal.  Il  le  trouvoit 
dans  cette  Production  marine ,  de  nature  tartareufe ,  qu’il 


il  îfenvifageoit  pas  la  progreffion  des  Etres  fous  l’image 
d’une  Chaîne:  il  croyoit  qu’elle  devoit  être  envifagée  plutôt 
fous  l’image  d’un  Réfeau ,  dont  tous  les  fils  s’unifient  les  unsr 
aux  autres.  C’eft  dans  l’excellent  Efai  fur  VHiJloire  de  les 
Mer  Adriatique,  qu’il  faut  voir  les  idées  de  cet  habile  Natu¬ 
ralise  fur  la  gradation  des  Etres.  La  nature  de  mon  Ouvrage 
^n’interdit  toute  difeufiion. 


\ 
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CHAPITRE  VL 

Deux  .clajjes  de  Solides  organifés.  Difficultés 
dtfiinguer  ces  deux  clajjes. 

Les  Solides  organifés  fe  divifent  en  deux 
claires  générales  :  celle  des  Végétaux,  &  celle 
des  Animaux. 

Il  n’eft  pas  facile  de  dire  préciféraent  ce  qui 
diftmgue  ces  deux  clafles.  On  ne  voit  pas  net- 
tement  où  finit  ]e  Végétal ,  &  où  commence 
Animai.  Et  c’eft  là  une  fuite  de  la  gradation 
que  1  Auteur  de  la  Nature  a  obfervée  dans 
fes  Ouvrages. 

Ni  le  plus  ou  le  moins  de  fimplicité  dans 
1  orgamfation ;  ni  la  maniéré  de  naître,  de  fe 
nourrir ,  de  croître  &  de  multiplier  ;  ni  la  fa_ 
cuke  locomotive  ne  fournilTent  des  caractères 

dTtres8  dlfférencier  ces  deux  ordres 

Il  Y  a  des  Animaux  dont  la  ftrudure  paroît 
auiii  fimple  que  celle  des  Plantes. 

F  a 
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Ce  que  la  Graine  &  le  Germe  font  à  h 
Plante  ,  l’Oeuf  &  l’Embryon  le  font  à  l’Animal» 

La  Plante  &  l’Animal  croiflent  également 
par  un  développement  infenfible,  que  la  nutri¬ 
tion  opéré. 

Les  matières  reçues  dans  l’une  &  dans  l’au¬ 
tre  par  intus-fufception ,  y  fubiffent  des  pré¬ 
parations  analogues.  Une  partie  revêt  la*  nature 
de  la  Plante  ou  de  l’Animal  ,  le  refte  eft  évacué» 

Il  eft  chez  les  Plantes  comme  chez  les  Ani¬ 
maux  ,  une  diftindion  de  fexes  j  &  cette  dif» 
tindion  y  eft  fuivie  des  mêmes  effets  effen- 
tiels  qui  l’accompagnent  dans  ces  derniers» 

Plusieurs  Elpeces  d’Ânimaux  multiplient 
de  bouture  &  par  rejettons. 

Enfin  on  en  connoît  qui ,  comme  les  Plantes  , 
paffent  toute  leur  vie  ,  fixés  à  la  même  place. 

S’il  eft  un  caradere  qui  paroîffe  propre  à 
l’Animal,  c’eft  d’être  pourvu  de  nerfs.  Mais, 
quelque  diftindif  que  femble  ce  caradere  *  en 
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ne  fauroit  affirmer  fans  témérité  ,  qu’il  foit 
exempt  d’exception  (r). 


CHAPITRE  VIL 


De  quelques  Efpeces  de  Riantes ,  dont  la  forme 
s'éloigne  beaucoup  de  celle  qui  ejl  propre  aux 
Riantes  les  plus  connues. 

iiA  Plante  qui  paroît  occuper  l’éclielîon  le 
plus  bas  des  Végétaux  ,  efë  une  petite  mafTe 
informe  ,  où  l’œil  n’apperqoit  qu’une  forte  de 
marbrure  ,  fans  aucune  partie  diftinde.  Cette 
Plante  eft  la  Truffe  ,  dont  le  microfcope  dé¬ 
couvre  les  Graines  (i). 

(0  tt  C'eft  qu’il  pourroit  fe  trouver  dans  la  Plante  deé 
parties  qui  ?  fans  être  femblables  aux  nerfs  des  Animaux, 
feroient  neanmoins  capables  de  fonctions  analogues.  Je  traite 
ailleurs  plus  à  fond  de  la  queftion  ,  ü  les  Plantes  font  in- 
fenfibles.  J’ajoute ,  qu’on  ne  découvre  pas  des  nerfs  dans  tous 
les  Animaux  :  on  n’en  découvre  point ,  par  exemple  ,  dans 
les  nombreufes  familles  des  Polypes ,  &  pourtant  les  Polypes 
font  de  vrais  Animaux.  Mais  fans  doute  qu’ils  ont  des  or¬ 
ganes  analogues  aux  nerfs ,  &  appropriés  comme  ces  derniers, 
au  fentirnent. 

CÜ  tt  Le  Byjfus  dans  lequel  on  n?  découvre  ni  racines  ni 
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A  peu  de  diftance ,  eft  la  nombreufe  famille 
des  Champignons  &  des  Agarics,  qu’on  prendroit 

feuilles  ni  fleurs  ni  graines ,  &  qui  ne  fe  montre  que  fous 
la  forme  de  filets  très-déliés,  tantôt  Amples,  tantôt  ramifiés» 
&  fouvent  articulés  ,  paroît  bien  plus  dégradé  encore  que  la 
Truffe  ,  &  tenir  de  plus  près  aux  Minéraux.  Ce  que  fou 
intérieur  offre  de  plus  remarquable  ,  eonfifte  dans  un  affem» 
folage  de  véficules  qui  femblent  difpofées  avec  une  forte  de 
régularité.  On  fait  que  cette  Plante  fi  finguliere  eft  aquatique  » 
&  qu’elle  fe  reproduit  par  la  féparation  ou  la  divifion  natu» 
relie  de  fes  filets  ou  articulations.  On  peut  la  multiplier  par 
art ,  de  la  même  maniéré.  Ces  filets ,  confervés  au  fec  pendant 
des  mois  ou  des  années  ,  ne  perdent  point  la  facilité  de  végéter  » 
&  l’efpece  de  réfurre&ion  de  cette  Plante  a  bien  du  rapport 
avec  celle  des  Anguilles  du  Bled  ràcliitique ,  &  du  Rotifere» 
Ce  tapis  verd  qui  recouvre  fouvent  le  baflin  des  fontaines  » 
8c  le  fond  des  marres  &  des  étangs  ,  n’eft  qu’un  amas  i ru¬ 
ine  n  Te  de  filamens  de  Byffus  ,  entrelacés  de  mille  &  mille 
maniérés ,  &  qui  s’élèvent  enfuite  à  la  fnrface,  de  l’eau  qn’ils 
recouvrent  de  même  d’un  tapis  verd.  On  peut  juger  par-ïà 
de  la  prodigieufe  multiplication  de  cette  Plante.  La  Tremelle 
appartient  au  genre  des  Byffus.  Mais  les  mouvemens  en  ap¬ 
parence  fpontanés ,  que  préfentent  fes  filets  rompus  ,  donnent 
lieu  de  foupqonner  qu’elle  appartient  plus  au  Régné  animal 
qu’au  Régné  végétal.  Elle  uniroit  dqnc  plutôt  le  Végétal  a 
P  Animal,  que  le  Végétal  au  Minéral. 

La  Truffe ,  cette  Plante  fi  bien  déguifée  ,  qui  naît,  croît 
8c  fructifie  dans  la  terre  fans  jamais  en  fortir,  ne  préfente 
qu’une  tête  arrondie ,  où  l’on  ne  découvre  aucun  des  carac¬ 
tères  par  lefquels  les  Plantes  nous  font  counues.  Cet  étrange 
Végétal ,  qui  n’a  ni  racines  ni  tige  ni  feuilles  ;  &  qu’on  pren- 
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pour  différens  genres  d’excroiflances  ,  fl  l’œil 
armé  d’un  verre  ne  découvrait  fur  leur  exté¬ 
rieur,  dans  leurs  lames  ,  ou  dans  leurs  cavités, 
des  fleurs  &  des  graines  (2). 

droit  pour  une  petite  motte  de  terre  ,  eft  recouvert  d’une 
écorce  grofîiere  ,  raboteufe  &  comme  mamelonnée.  Il  eft  in¬ 
térieurement  charnu ,  marbré  ou  veiné ,  &  garni  de  petites 
«apfules  véficulaires  ,  qui  renferment  trois  à  quatre  grains 
ovoïdes,  qui  font  les  graines  de  la  Plante.  Ces  capfules  des 
graines  Tont  difféminées  dans  la  partie  brune  de  la  mar¬ 
brure.  L’intérieur  de  la  Truffe  eft  d’abord  entièrement  blanc: 
4a  marbrure  ne  naît  que  par  degré.  GeofroY  foupqonnoifc 
que  les  veines  blanches  étoient  des  vaifieaux. 

(2)  ft  Les  graines  des  Cahir.pignons  font  bien  prouvées  : 
©11  en  découvre  dans  prefque  toutes  les  Efpeces  de  Cham¬ 
pignons.  Elles  font  attachées  à  leurs  feuillets  ou  aux  mailles 
de  leur  réfeau ,  ou  logées  dans  leurs  cavités  tubulaires.  Mais 
îexiftence  des  fleurs  n’eft  point  auffi  certaine  ,  malgré  les 
alertions  de  Micheli.  De  grands  Botaniftes ,  tels  que  les 
Jussieu  &  les  Haller,  ne  croyenfc  point  à  ces  fleurs  re-< 
préfentées  &  décrites  avec  complaifance  par  le  Botanifte  Ita¬ 
lien  ,  &  qui  ont  éçhappé  à  toutes  leurs  recherches.  Cepen¬ 
dant ,  puifqu’il  eft  très -certain  que  les  Champignons  font 
pourvus  de  graines ,  il  fembleroit  probable  qu’ils  ne  font  pas 
entièrement  dépourvus  de  fleurs  ,  ou  d’organes  analogues 
aux  fleurs. 

\ 

La  Famille  des  Champignons  eft  fort  nombreufe  ,  &  pré¬ 
fente  une  multitude  de  variétés  que  le  Naturalifte  Philofophe 
regrette  de  ne  pouvoir  approfondir  autant  qu’elles  demande- 
roient  à  l’être.  Il  en  eft  de  très-jolis ,  qui  ne  reffemblent  pas 
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* 

Les  Lichens  *  non  moins  nombreux  en  et 
peces  que  les  Champignons  ,  les  touchent  de 
fort  près.  Ils  rampent  fur  la  furface  des  pierres , 
des  bois  fecs ,  des  Arbres  ,  &c.  tantôt  fous  la 
forme  de  taches  brunes  ,  tantôt  fous  celle  de 
plaques  circulaires  ,  de  couleur  grife  ou  jaune , 
compofées  de  petites  écailles  ou  de  petites  gal¬ 
les  ,  ou  découpées  en  maniéré  de  franges  5  de 
dentelles  5  &c.  De  petites  capfules  renferment 

mal  à  de  très -petits  verres  à  boire  ,&  qui  font  connus 
des  Botanîftes  fous  le  nom  Latin  de  Pejïzae ,  qui  multiplient 
prodigieufement.  Ce  font  eux  qui  ornent  la  terre  dans  les 
Automnes  pluvieufes.  Ils  femblent  naître  de  la  deftru&ion 
des  feuilles  &  des  fruits.  Ils  parent  la  furface  des  terreins  par 
la  vi  vacité  de  leurs  couleurs ,  &  par  la  variété  de  leur  ftruc- 
ture.  Les  couleurs  dont  ils  brillent  ne  le  cedenfc  point  à 
celles  des  véritables  Fleurs ,  &  offrent  des  nuances  qui  leur 
font  propres ,  &  qui  font  encore  relevées  par  le  duvet  ve¬ 
louté  &  très  -  agréable ,  qui  couvre  la  furface  du  Charnu 
pignon. 

D’autres  Champignons ,  de  la  famille  des  Clavaires ,  offrent 
un  petit  fpeétacle  très  -a  mu  fan  t  :  ils  lancent  au  loin  des  jets 
paraboliques  d’une  pouffiere  très  -  fine  ,  qui  eft  probablement 
leur  graînq:  ee  font  en  quelque  forte  de  très -petits  mortiers 
qui  projettent  à  la  fois  une  multitude  de  bombes  aübrties  à 
leur  petiteffe.  Il  eft  même  des  Champignons  ,  qu’on  a  nom¬ 
més  Champignons  à  mortier  ,  parce  que  dans  les  temps  humi¬ 
des  ou  pluvieux,  leur  tê.te  s’ouvre  &  projette  de  petites  balles 
ayeç  un  bruit  pareil  à  celui  d’une  chiquenaude. 
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les  graines  ,  invifîbles  à  la  vue  fimple  ,  ainfî  que 
les  fleurs  (3). 

Les  Moififfures  femblent  placées  entre  les 
Champignons  &  les  Lichens.  Elles  aiment  l’om¬ 
bre  &  P  humidité ,  &  s’attachent  à  différentes 
efpeces  de  Corps.  Les  filamens  ,  fouvent  co¬ 
tonneux,  qu’elles  pouffent,  portent  des  fleurs 
&  des  graines  (4). 

* 

(?)  ff  Les  Lichens  fe  propagent  encore  par  les  lames  ou 
membranes,  qu’ils  pouffent  de  tous  côtés,  8c  qui,  comme 
les  rejetions  du  Polype,  peuvent  végéter  à  part,  &  donner 
autant  de  nouveaux  Touts  individuels.  Un  Naturalifte  mo¬ 
derne  ,  qui  s’eft  beaucoup  occupé  de  la  multiplication  des 
Lichens,  a  obfervé  que  leurs  rejettons  fe  montrent  d’abord 
fous  î’afped  d’une  pouHiere  ,  qui  prenant  peu- à- peu  plus 
de  confiftance,  revêt  la  forme  propre  à  l’Efpece.  Le  vent 
emporte  cette  poufliere,  &  la  répand  fur  tous  les  Corps.  De 
là  cette  multiplication  prodigieufe  qu’on  obferve  dans  les  Li¬ 
chens.  Ces  taches  noires  ou  brunes  qui  faliffent  fouvent  la 
pierre  de  taille  de  nos  Edifices  ,  ont  de  quoi  intéreffer  [le 
Naturalifte  $  puifqu’elles  font  au  vrai ,  des  amas  de  Plantes 
microfcopiques ,  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Lichens , 
8c  dont  une  petite  Chenille  induftrieufe  fait  fa  nourriture. 

(4)  ff  Les  Moijijfuves  font  une  des  parties  les  plus  inte- 
reftantes  de  cette  Botanique  microfcopique,  que  nous  devons 
à  rheureufe  invention  des  verres.  Ces  Plantes  eu  miniature 
femblent  être  au  Régné  végétal,  ce  que  les  Animalcules  des 
infüfions  font  au  Régné  animal.  On  les  regardoit  autrefois 
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Les  Produdtions  que  nous  venons  de  par-* 
courir»  n’ont  que  le  degré  de  perfection  né- 

comme  des  produ&ions  informes  &  fortuites  de  la  pourri¬ 
ture  ,  &  ce  n’a  point  été  fans  une  agréable  furprife  qu’on  les 
a  vu  prendre  leur  place  dans  la  grande  Echelle  des  Etres 
©rganifés ,  8c  nous  offrir  les  caractères  les  plus  effentiels  de 
la  nature  végétale. 

Les  Moififlures  les  plus  connues  font  en  effet  de  véritables 
Plantes ,  qui  ont  leurs  racines  ,  leur  tige ,  leurs  branches  , 
leurs  graines.  Elles  naîffent,  croîffent &  fruétifient  fur  toutes 
les  fubftances  organifées  qui  commencent  à  fe  corrompre ,  oa 
qui  retiennent  une  certaine  humidité.  Leur  vie  eft  courte  9 
8c  il  ne  leur  faut  que  quelques  heures  en  Eté,  pour  parvenir 
à  leur  parfait  accroîffement  8c  propager  l’efpece.  Elles  ont 
d’abord  la  blancheur  de  la  laine  8c  du  coton ,  auxquels  elles 
reffemblent  par  leurs  filamens  :  elles  jauniffent  peu  -  à -peu* 
noirciflent  enfin  ,  &  cette  noirceur  annonce  l’âge  de  matu¬ 
rité.  Les  unes  font  fimpîes  ;  les  autres  ramifiées.  Au  fommefc 
de  la  tige  &  des  rameaux  ,  eft  une  petite  tête ,  tantôt  fphé- 
rique  ou  ovoïde,  tantôt  hémifphérique  8c  façonnée  à  la  ma¬ 
niéré  de  celle  des  Champignons.  Il  paroît  même  que  les 
Moififlures  font  de  vrais  Champignons  ;  mais  dont  le  pédi¬ 
cule  eft  excefllvement  alongé.  Les  têtes  font  autant  de  capfu» 
les  on  de  boites  pleines  d’une  multitude  innombrable  de  très- 
petits  grains,  de  couleur  noire,  qui  font  les  femences  de 
la  Plante.  Dès  que  les  capfules  viennent  à  être  kumeétéés  , 
elles  s’ouvrent  8c  laiflent  échapper  la  pouffierc  prolifique.  Il 
ne  feroit  plus  raifonnable  de  douter  fi  cette  poufîiere  eft  bien 
une  véritable  femence  :  un  des  plus  chers  favoris  de  la  Na¬ 
ture  a  appris  d’elle- même,  qu’on  peut  en  enfemencer  un 
morceau  de  pain  humeélé ,  ou  une  côte  de  Melon  ,  comm® 
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ceflaire  pour  les  retenir  dans  la  claffe  des  Vé¬ 
gétaux.  Ce  font  des  Plantes  ,  en  quelque  forte 
imparfaites  ,  comparées  à  celles  qu’on  connoît 
plus  généralement.  Celles-ci  habitent  propre-* 
ment  L’intérieur  de  la  région  des  Plantes:  cel¬ 
les-là  11’ en  occupent ,  pour  ainfi  dire  ,  que  les 
frontières ,  du  côté  des  Foffiles. 

on  enfemenee  un  champs  je  veux  dire,  que  fi  l’on  répand 
fur  ces  corps  une  certaine  quantité  de  la  pouffiere  noire  des 
Moififlures ,  iis  fe  couvriront  beaucoup  plus  abondamment  de 
ces  Plantes  microfcopiqnes ,  que  de  femblables  corps ,  qui 
n’auront  point  été  enfemencés  par  art. 

Rien  de  plus  délicat  en  apparence  que  les  Moififiures*  un 
léger  attouchement  les  offenfe,  &  un  zéphir  eft  pour  elles 
une  tempête.  Combien  eft-ii  donc  étonnant,  que  leurs  graines 
Contiennent  la  chaleur  d’un  brafier  ardent  fans  perdre  la  fa¬ 
culté  germinatrice ,  &  même  fans  que  leur  forme  ni  leurs 
dimenfions  en  fuient  altérées  !  Elles  font  donc  fufceptibles 
d’une  très-longue  confervation  ,  peut-être  de  plufieurs  fiecles  ; 
&  comment  s’étonner  après  cela  que  ces  petites  Plantes  fi 
fingnlieres  multiplient  par-tout  avec  tant  d’excès  ! 


Des  Plantes  en  général . 

I 

■“-lEs  Plantes  compofent  trois  Peuples  fort 
diftindts. 

Les  Sujets  du  premier,  la  plupart  de  fort 
petite  taille ,  d’une  conftitution  délicate. ,  lâche , 
Sc  abondante  en  humeurs ,  ne  vivent  que  peu 
de  tems  :  une  année  eft  ordinairement  le  terme 
de  leur  vie. 

Les  Sujets  du  fécond  Peuple ,  la  plupart 
de  taille  gigantefque  ,  d’un  tempérament  ro* 
bufte ,  durs  &  moins  chargés  d’humeurs  ,  vi¬ 
vent  plufieurs  années  8c  meme  plufieurs  fiecles, 

*  ■  f'  ■■  A  ' 

Les  Sujets  du  troifieme  Peuple  tiennent  le 

milieu  entre  les  Sujets  du  premier  &  ceux  du 
fécond. 

/ 

Les  Herbes  font  ce  premier  Peuple  ;  les^r» 
1res  le  fécond;  les  Arbrijjeaux  le  troifieme. 

Ces  trois  Peuples  ,  répandus  fur  toute  la  fur-, 
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face  de  la  terre  ,  y  vivent  confondus  :  mais  il 
régné  dans  les  différentes  clalfes  de  leurs  Sujets  3 
une  diverfîté  prefqu’infinie  de  grandeur ,  de  fi¬ 
gures  ,  de  couleurs  &  d’inclinations. 

Tous  ont  de  commun  de  pafler  leur  vie 
dans  la  plus  parfaite  immobilité.  Attachés  à  la 
terre  par  différens  genres  de  liens  ,  ils  en  ti¬ 
rent  leur  principale  nourritures  &  chez  eux , 
vivre  c’eft  fe  développer. 

CHAPITRE  IX. 

Vue  de  P  extérieur  des  Plantes . 

3LiEs  racines  ,  la  tige ,  les  branches  ,  les  feuil¬ 
les  ,  les  fleurs  &  les  fruits  5  font  ce  que  l’ex¬ 
térieur  des  Plantes  offre  de  plus  remarquable. 

Les  racines  ,  à  l’aide  de  leurs  diverfes  ef- 
peces  de  pivots ,  de  tubérofités  &  de  ramifica¬ 
tions  ,  tiennent  la  Plante  fixée  à  la  terre  ,  pen¬ 
dant  que  leurs  pores  fe  gorgent  du  limon  très- 
fin,  que  l’eau  diffout  &  charrie  avec  elle. 

De  la  racine  s’élève  h  tige,  à  laquelle  k 
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Plante  doit  en  partie  fa  force  &  fa  beauté* 
Tantôt  façonnée  en  maniéré  de  tuyau ,  la  tige 
eft  fortifiée  par  des  nœuds  habilement  ména¬ 
gés.  Tantôt  trop  foible  pour  fe  foutenir  par 
elle-même ,  elle  fait  s’entortiller  autour  de  quel- 
qu’appui  folide  >  ou  s’y  cramponner  à  l’aide  de 
petites  mains.  Ailleurs  c’eft  une  forte  colonne 
qui  porte  dans  les  airs  une  tête  orgueilieufe , 
&  brave  l’effort  des  tempêtes. 

Les  branches  s’élancent,  comme  autant  de 
bras,  hors  du  tronc  ou  de  la  tige,  fur  la¬ 
quelle  elles  font  diflribuées  avec  beaucoup  de 
régularité.  Elles  fe  divifent  &  fe  fous-divifent 
en  plufieurs  rameaux  ,  toujours  plus  petits ,  & 
les  fous  -  divifions  fuivent  le  même  ordre  que 
les  divifions  principales. 

Les  feuilles  ,  cette  riante  parure  des  Plantes  5* 
font  arrangées  autour  de  la  tige  &  des  branches 
avec  la  même  fymmétrie.  Les  unes  font  fini- 
pies  ,  les  autres  font  compofées  ,  ou  formées 
de  plufieurs  folioles  ou  feuillets.  Les  unes  font 
tout  unies  ;  les  autres  font  dentelées.  Il  en  eil 
de  fort  minces ,  de  fermes  ,  de  molles  ,  de  char¬ 
nues  ,  de  liffes ,  de  raboteufes  ,  de  velues ,  de 
rafes , 


/ 
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Les  fleurs  ,  dont  le  brillant  émail  fait  une 
des  principales  beautés  de  la  Nature,  ne  fe 
diverfifient  pas  moins  que  les  feuilles.  Les  unes 
n’ont  qu’une  feule  feuille  oü  pétale  $  les  autres 
ont  plufieurs  pétales.  Ici  c’eft  un  vafe  qui  s’ou¬ 
vre  avec  grâce.  Là ,  c’eft  une  efpece  de  gro- 
tefque ,  qui  imite  la  figure  d’un  mufeau  ,  d’un 
cafque,  ou  d’un  capuchon.  Plus  loin,  c’eft  un 
Papillon  ,  une  étoile  ,  une  couronne ,  un  foleil 
rayonnant.  Les  unes  font  éparfes  fans  art ,  fur 
la  Plante  :  les  autres  y  compofent  des  bouquets , 
des  globes ,  des  aigrettes ,  des  guirlandes  ,  des 
pyramides ,  &c. 

La  plupart  font  revêtues  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  calices ,  tantôt  fimples  8c  unis ,  tantôt 
compofés  de  plufieurs  pièces  ,  ou  découpés  pro¬ 
prement. 

Du  centre  de  la  fleur  s’élèvent  une  ou  plu¬ 
fieurs  petites  colonnes  unies  ou  cannelées ,  ar¬ 
rondies  par  le  haut ,  ou  terminées  en  pointe  » 
nommées  pifiils  5  qu’environnent  ordinairement 
d’autres  colonnes*  plus  petites  ,  nommées  éta* 
mines .  Celles-ci  portent  à  leur  fommet  des  ef- 
peces  de  véficules  ou  de  capfules,  pleines  d’une 
pouiîiere  extrêmement  fine  ,  dont  chaque  grain, 
vu  au  microfcope  ,  paroit  avoir  une  figure  très- 
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régulière ,  mais  qui  varie  fuivant  l’efpece.  Dans 
les  unes  ce  font  de  petits  globes  tout  unis  : 
dans  d’autres  ils  font  hériffés  de  piquants  , 
comme  l’enveloppe  d’un  marron  :  ailleurs  ce 
font  de  petits  prifmes  ,  ou  quelqu’autre  corps 
régulier. 

Mais  comment  exprimer  la  finefle  du  tiffia  s 
la  vivacité  ,  la  délicatefle  &  la  variété  des  nuan¬ 
ces  ,  qu’accompagnent  encore  ,  dans  beaucoup 
d’efpeces  de  fleurs  ,  la  douceur  &  l’agrément 
du  parfum  ? 

Aux  fleurs  fuccedent  les  fruits  &  les  graines  s 
décoration  magnifique  ;  précieufes  richeffes  ,  qui 
réparent  les  pertes  que  l’intempérie  desfaifons^ 
&  les  befoins  de  l’Homme  &  des  Animaux  oc- 
cafionent  aux  Plantes. 

Tous  les  fruits  &  toutes  les  graines  ont  ceci 
de  commun ,  qu’ils  renferment  fous  une  ou 
pluiieurs  enveloppes ,  le  Germe  de  la  Plante  fu¬ 
ture.  Les  uns  n’ont  que  les  enveloppes  qui  re¬ 
couvrent  immédiatement  le  Germe ,  dont  l’ex¬ 
térieure  eft  la  plus  forte  :  &  parmi  ceux-ci  ,  il 
y  en  a  qui  font  pourvus  d’ailes,  d’aigrettes  „ 
de  panaches ,  &c.  au  moyen  defquels  ils  na¬ 
gent  dans  l’air  ou  dans  l’eau,  qui  les  tranfpor- 

tent 
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Sent  &  les  fement  ainfi  çà  &  là.  Les  autres  font 
mieux  revêtus:  les  uns  font  placés  dans  des 
gaines  ou  filiques  :  d’autres  font  renfermés 
dans  des  elpeces  de  boites  a  une  ou  plulieurs 
loges  î  de  troifiemes,  fous  une  chair  délicieufe, 
relevée  encore  par  la  beauté  du  coloris,  cachent 
un  noyau  ou  un  pépin  :  d’autres  font  renfer¬ 
més  dans  des  coques  armées  de  piquants  ,  ou 
abreuvées  d’un  fuc  amer,  ou  garnies  d’une 
bourre  très-fine. 

Les  formes  extérieures  des  fruits  &  des 
graines  n’offrent  pas  moins  de  variétés  que 
celles  des  feuilles  &  des  fleurs  :  il  n’eft  prefque 
aucun  genre  de  figures ,  dont  ils  ne  fourmffent 
des  exemples. 


CHAPITRE  X. 


Vue  de  l'intérieur  des  Plantes 

%£Üatre  ordre  de  vaiffeaux  compofent  fin- 
teneur  des  Plantes  ;  les  fibres  ligneufes  ,  les 

utricules,  les  vafes  propres ,  &  les  trachées  (1). 

\ 

CO  tt  Je  ne  voulais  pas  dire  qu’il  n’y  a  dans  les  Plantes 
<£ue  ces  quatre  ordres  de  vaiffeaux ,  ou  d’organes  dellinés  à 

Tome  VIL  Q 
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Les  fibres  ligneufes  font  des  canaux  très- 
fins  5  couchés  fuivant  la  longueur  de  la  Plante  9 
&  compofés  de  petits  tuyaux  mis  bout  à  bout» 
Tantôt  ces  vaiifeaux  marchent  parallèles  s  tan¬ 
tôt  ils  s’écartent ,  &  laiifent  entr’eux  des  in¬ 
tervalles  ou  aires  oblongues  (x2-). 

Ces  aires  font  remplies  par  les  utricules  » 
efpeces  de  véficüles  membraneufes  5  pofées  ho¬ 
rizontalement  5  &  qui  communiquent  entr’elles. 

t  *■ 

Les  vafes  propres  font  un  genre  de  fibres 
ligneufes ,  qui  different  principalement  des  au¬ 
tres  par  leur  fuc ,  qui  ell  plus  coloré  ou  plus 
épais  ('3)* 

-  •  ’  ’  V.  '  ■  f  ' 

recevoir ,  à  diflribuer  &  à  préparer  les  fucs  nourriciers.  L'in¬ 
térieur  de  la  Plante  peut  renfermer  bien  d’autres  organes 
relatifs  à  ces  différentes  fins ,  &  que  les  Botaniftes  ne  font 
pas  encore  parvenus  à  découvrir.  L’Anatomie  des  Plantes  n’a 
pas  encore  été  aufii  perfeétionnée  que  celle  des  Animaux. 

(2)  ft  Les  fibres  ligneufes  ou  vaiffeaux  lymphatiques  » 
qui  s’obfervent  à  l’œil  nud  dans  le  corps  de  la  Plante  ,  fout 
des  faifceaux  de  vaiffeaux  plus  déliés ,  qu’on  parvient  a  ré¬ 
parer  au  microfcope. 

(5)  ff  Les  vaiffeaux  propres  font  ordinairement  plus  gros , 
&  moins  nombreux  que  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  &  ar¬ 
rangés  circulairement  autour  de  Taxe  de  la  tige  &.  des  bran- 
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Au  milieu  ou  autour  d’un  faifceau  de  fibres 
iigneufes,  s’obfervent  des  vaiffeaux  moins  étroits* 
formés  d’une  lame  argentée  &  élaftique  ,  rou¬ 
lée  en  fpirale  ?  à  la  maniéré  d’un  relfort  à  bou~ 
din ce  font  les  trachées.  Elles  ne  contiennent 
pour  l’ordinaire  que  de  l’air. 


CHAPITRE  XI. 


Des  couches  concentriques  des  Riantes . 


C^Es  quatre  ordres  de  vaifleaux  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  Végétal ,  proportionnelle¬ 
ment  à  la  nature  ou  aux  fondions  de  chacune  5 
compofent  ,  du  moins  dans  les  Arbres  &  les 
ArbriiTeaux ,  trois  couches  principales  &  con¬ 
centriques  ,  i’écorce  ,  le  bois  &  la  moelle. 

ches.  Le  fuc  coloré  ,  odorant ,  favoureux ,  &  plus  ou  moins 
épais ,  qu’ils  laiflent  épancher  quand  on  les  coupe  ,  les  fait 
aifément  reeonnoître.  Ce  fuc,  blanc  dans  le  Figuier,  rouge 
dans  l’Artichaut  ,  jaune  dans  i’Eclaire,  gommeux  dans  le 
Cerifier ,  réfineux  dans  le  Pin ,  &c.  eft  plus  abondant  dans 
i’écorce  que  dans  le  bois  .*  de  là  les  propriétés  ou  les  vertus 
qui  caradérifent  fouvent  celle-là.  Il  eft  même  bien  pro¬ 
bable  ,  que  c’eft  de  la  nature  particulière  de  ce  fuc  pr&prc , 
analogue  au  chyle  ou  au  fang  ,  que  les  qualités  de  chaque 
Plante  dépendent  originairement. 

C2.  r> 

VT  m 
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L’Écorce-,  enveloppe  extérieure  des  Plantes 
unie  ,  rafe ,  luifante ,  dans  les  unes ,  raboteufe , 
cannelée ,  velue ,  ou  épineufe  dans  les  autres , 
eft  formée  des  fibres  les  plus  larges ,  les  moins 
preffées ,  &  qui  laiffent  entr’ elles  de  plus  grandes 

aires.  ’ 

Le  bois ,  placé  au  deffous  de  l’écorce  ,  a ,  au 
contraire  ,  fes  conduits  plus  étroits ,  plus  rap¬ 
prochés  5  fes  aires  plus  petites,  fes  utricules 
moins  abondans  ,  ou  moins  dilates ,  &  il  a  feu! 
des  trachées» 

La  moelle  ,  fituée  au  cœur  de  la  Plante  ,  n’eft 
prefque  qu’un  amas  d’utricules  plus  grands 
ou  plus  renflés  que  ceux  de  l’écorce  &  du  bois. 
Ils  diminuent  ;  fe  defféchent  ou  s’effacent  à  me- 
fure  que  la  Plante  avance  en  âge. 
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CHAPITRE  XII. 

Effets  qui  refait ent  de  V organisation  des  Plantes » 

T 

JLiA  fimplicité  de  l’organifation  des  végétaux 
eft  apparemment  la  principale  fource  des  phé~ 
nomenes  que  nous  offrent  leurs  diverfes  ma** 
nieres  de  multiplier. 

Une  Plante  pouffe  de  tous  les  points  de  fa 
furface ,  des  bourgeons  :  ces  bourgeons  font 
eux^mêmes  des  Plantes  :  coupés  8c  mis  en  terre , 
ils  y  prennent  racine ,  8c  deviennent  des  Touts  , 
tels  que  celui  dont  ils  faifoient  auparavant 
partie. 

.  ■  '  -  •  /  .  ^  '  .  '  ... 

Le  moindre  rameau  ,  la  moindre  feuille  * 
peuvent  donner  naiffance  à  de  pareils  Touts. 

Des  rejettons  de  différentes  Plantes  ,  inférés 
dans  la  tige  ou  dans  les  branches  d’une  autre 
Plante  ,  s’y  incorporent  ,  &  ne  forment  plus 

avec  elle  qu’un  même  Corps  organique  (i)# 

\ 

CO  tf  Ce  neft  pis  uniquement  à  la  fimplicité  de  l’orga- 
eifation  des  Plante' ,  qu’il  faut  rapporter  les  effets  que  jç 

G  3 
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CHAPITRE  XIII. 

Paljage  des  Végétaux  aux  Animaux .  Tæ  &w/î- 
tive  :  le  Polype  à  bras. 

timide  Senfitive  fuit  la  main  qui  l’ap¬ 
proche  }  elle  fe  replie  promptement  fur  elle- 
même  ?  &  ce  mouvement ,  fi  refiemblant  à  ce 
qui  fe  pafie  alors  chez  les  Animaux ,  paroit  faire 
de  cette  Plante  un  des  liens  qui  unifient  le 
Régné  végétal  au  Régné  animal  (i)* 

viens  d’indiquer:  ils  dépendent  encore  de  la  forte  d'unifor¬ 
mité  de  cette  organifation.  Chez  les  Plantes ,  comme  chez 
ces  Animaux  qui  multiplient  de  bouture  &  par  rejetions ,  les 
parties  effentielles  a  la  vie  font  répandues  prefque  unifor¬ 
mément  dans  tous  le  fyftême  organique,  &  l’on  retrouve  en 
petit  dans  un  rameau  ou  dans  une  fimple  feuille  ,  les  mêmes 
vaifieaux ,  les  mêmes  enveloppes  qu’on  observe  dans  la  tige  8c 
dans  les  branches.  Ce  rameau,  cette  feuille,  peuvent  donc 
faire  par  eux-mêmes  de  nouvelles  produirons. 

(i)  fl  Les  feuilles  de  la  Senfitive  font  composes  ou  for¬ 
mées  de  piufieurs  folioles.  Elles  s’ouvrent  pendant  le  jour  , 
&  fe  ferment  à  l’appreche  de  la  nuit.  La  tige  pouffe  de  me¬ 
nus  rameaux ,  qui  en  pouffent  eux-memes  de  plus  petits. 

Les  mouvemens  de  contraction  s’obfervent  dans  les  ra- 
j  comme  dans  les  feuilles.»  Un  rameau  peut  fe  plier 
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Un  peu  au  deffus  de  la  Senfitive  ,  j’apperçois 
4ans  une  efpece  de  calice  ,  au  fond  de  Peau  * 

indépendamment  d’un  autre ,  &  une  Foliole  indépendamment 
de  fes  voifines.  Mais  Fi  la  commotion  qu’on  excite  dans  la 
Senfitive  eft  un  peu  forte ,  tous  les  rameaux  &  toutes  les 
feuilles  y  participent ,  &  Ce  contraient  auffi-tôt  Ceci  rap¬ 
pelle  à  l’efprit  les  mouvemens  analogues  de  la  Mere-polype 
&  de  Tes  nombreux  rejettons. 

L’illuflre  Duhamel  a  expérimenté ,  que  les  feuilles  d’un 
Pied  de  Senfitive  ,  renfermées  dans  une  malle  de  cuir,  re¬ 
couverte  d’épaifles  couvertures  de  laine,  ne  laiflbient  pas  de 
s’ouvrir  pendant  le  jour,  &  de  fe  fermer  à  l’approche  de  la 
nuit.  Quelle  n’eft  donc  pas  la  fenfibilité  merveilleufe  de  cette 
Plante  ? 

L’Obfervateur  a  beaucoup  varié  fes  expériences  fur  ce  Vé¬ 
gétal  prefqu’Animal.  En  voici  quelques  réfultats. 

Une  fecoufîe ,  une  irritation  produit  plus  d’effet  qu’une 
Incifion  ,  ou  même  qu’une  feétion. 

Une  légère  -irritation  n’agit  que  fur  la  partie  qu’elle  affe&e 
direiement  ,  &  fur  les  parties  les  plus  voifines.  Une  forte 
irritation  porte  plus  loin  fes  influences  ,  &  d’autant  plus  loin 
qu’elle  eft  plus  forte. 

Tout  ce  qui  peut  produire  quelqu’effet  fur  les  organes  des 
Animaux  ,  agit  fur  la  Senfitive  $  une  fecoufîe  ,  une  égra- 
tignure,  la  chaleur,  le  froid,  les  odeurs  pénétrantes,  &c.  ÿ 
toutes  ces  chofes  agiffent  fur  la  Senfitive. 

La  fubmerfion  de  cette  Plante,  ainfi  que  le  vuide  ne  font 
que  diminuer  fa  vigueur  ou  rallentir  fes  mouvemens  5  mais 
ils  ne  fufpendent  pas  entièrement  fa  fenfibilité  j  &.  l’on  y 
obferve  encore  le  jeu  des  rameaux'  &  des  feuilles. 

Quand  la  Plante  fe  replie ,  ce  n’eft  point  du  tout  par  une 
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un  petit  Corps  tout  femblable  à  une  fleur.  I! 
fe  retire  5  &  difparoit  entièrement  lorfque  je 

forte  de  défaillance;  car  elle  eft  alors  dans  un  état  de  contras- 
tioa  »  nife  $ reconnoifcre  .*  elle  fe  roidit  même  de  façon  que 
fi  on  tentoit  de  la  remettre  dans  fon  premier  état  en  lui  fai- 
fant  violence,  ©n  la  romproit. 

Cfeft  dans  les  articulations  des  rameaux  ,  &  dans  celles  des 
feuilles  &  des  folioles,  que  la  fenfibilité  paroît  avoir  fon 
principal  ïiege.  Elle  fe  manifefte  fur-tout  dans  un  point 
blanc  ,  qu’on  apperçoit  à  l’endroit  de  l’articulation. 

On  trouve  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  une  forte  de 
Senfitive  bien  plus  admirable  encore  que  celle  de  nos  climats  ï 
caria  Plante  dont  je  veux  parler  fe  fai  fit  des  Infe&es  vivans , 
précifément  comme  le  feroit  un  Animal  qui  vit  de  proye. 
U Attrappe-mouche  ou  la  Diomea.mufcipula ,  c’eft  le  nom  de 
cette  Plante  devenue  célébré  depuis  quelques  années ,  fe  plaît 
dans  les  lieux  frais  &  humides  ,  &  ne  fmétifie  que  vers  le 
trente-einquieme  degré  de  latitude  nord.  Ses  feuilles ,  longues 
de  trois  pouces  fur  un  &  demi  de  largeur ,  diftribuées  cir- 
culairement  autour  du  collet ,  recourbées  &  charnues ,  font 
formées  de  deux  pièces  principales,  qui  feijiblent  articulées 
l’une  avec  l'autre.  La  pîece  inférieure  eft  une  forte  de  pé¬ 
dicules  applati  ,  dont  la  forme  imite  celle  d’un  cœur  fort 
aiongé.  A  l’extrémité  de  ce  pédicule  eft  la  fécondé  piece  011 
la  feuille  proprement  dite;  &  c’eft  cette  piece  qui  excite  le 
plus  l’attention  de  l’obfervateur.  Elle  eft  formée  de  deux 
loLcs  ftexioles  9  façonnes  en  maniéré  de  palette  ovale  ,  & 
bordés  d’un  rang  d’épines  roides  ,  affez  langues  ,  &  qui  vont 
à  la  rencontre  les  unes  des  autres  quand  les  lobes  ou  les 
palettes  fé*  rapprochent.  Au  centre  de  chacune  font  trois  pe- 
£îfes  aiguillons ,  qui  s’élèvent  perpendiculairement  fur  le  plau 
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eux  îe  toucher.  Il  fort  de  fou  calice,  &  s’é¬ 
panouit  lorfque  je  le  laiife  à  lui-mème,  &  que 
s  m’en  éloigne. 

e  îa  palette.  Enfin ,  celle-ci  efi:  parfemée  d’une  multitude  de 
etites  glandes  rouges ,  qui  filtrent  un  fuc  mielleux  ,  très* 
ropre  à  attirer  les  Mouches, 

Je  viens  d’èbaucher  la  defcription  des  organes  les  plus  fe* 
larquables  de  la  Dionaect  :  il  faut  maintenant  les  obferver  en 
îtion ,  &  Ton  croira  voir  un  Animal  qui  chaffe  aux  Infec* 
s.  A  peine  une  Mouche  s’eft-elle  pofée  fur  une  feuille ,  que 
s  palettes  fe  rapprochent  à  l’inftant ,  faififfent  le  malheu* 

:ux  volatil ,  îe  ferrent  de  plus  en  plus  ,  le  tranfpercent  de 

* 

urs  épines ,  tandis  que  les  aiguillons  placés  au  centre  des 
ilettes ,  s’oppofent  encore  aux  efforts  qu’il  fait  pour  fe  dé-* 
iger.  L’Attrape-mouche  ne  lâche  point  prife.  La  feuille, 
mblable  à  une  bouche  armée  de  longues  dents  pointues  9 
:meure  exactement  fermée  pendant  que  l’InfeCte  y  eft  captif, 
fi  l’on  vouîoit  la  forcer  à  s’ouvrir  pour  rendre  fa  proye, 
le  fe  romproit  plutôt  que  de  céder.  Mais  fi  l’on  parvient  à 
lui  enlever,  fans  lui  faire  trop  de  violence  ,  les  palettes 
îcarteronfc  auffi-tôt  l’une  de  l’autre  ,  &  reprendront  leur  pre® 
iere  fituation. 

Je  ne  dois  pas  néanmoins  îe  diffimuler  :  cette  repréfenta* 
>n  fi  parfaite  d’un  Animal  carnivore  ,  n’eft  au  vrai  qu’une 
are  reprefentation,  L’Attrape-mouche  faifit  de  la  même  ma® 
ere  tous  les  petits  Corps  qui  viennent  à  îa  toucher  ,  &  les 
tient  auffi  opiniâtrément.  On  voit  bien  que  les  mouvemens  f 
1  apparence  fpontanés  de  cette  Plante,  ont,  comme  ceux  de 
Sqnfitive ,  queîqn’anaîogie  fecrete  avec  les  phénomènes  de 
irritabilité  j  mais  c’eft  â  l’expérience  à  nous  éclairer  davan* 
ge  |fur  un  fu jet  qui  tient  de  plus  près  qu’on  ne  penfe  9 
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Incertain  fur  ce  que  je  dois  penfer  de 
îa  nature  de  cette  produdion  ,  je  découvre  à 

aux  parties  les  plus  effentielles  de  l’hiftoire  de  la  végétation. 

Quantité  de  Plantes  herbacées  &  de  Plantes  ligneufes  ,  font 
à  quelques  égards  des  efpeces  de  Senfitives.  Leurs  feuilles 
s’ouvrent  pendant  le  jour  ,  &  fe  ferment  à  l’approche  de  la 
nuit.  On  voit  le  même  jeu  ou  un  jeu  analogue  dans  diffé¬ 
rentes  Fleurs.  Frefque  toutes  les  Plantes  femblent  chercher 
la  lumière,  languiffent ,  &  fe  déforment  quand  elles  en  font 
privées.  Il  en  eft  même  qui  fuiventr  le  cours  du  Soleil.  Les 
tiges  &  les  racines  exécutent  auffi  des  mouvemens  qui  ne 
femblent  pas  moins  fpontanés  que  ceux  des  feuilles.  Les  unes 
&  les  autres  affedent  des  directions  confiantes ,  relatives  à 
leurs  fondions  particulières  ,  &  lorfqu’un  accident  vient  à 
changer  cette  diredion  ,  elles  favent  la  reprendre  par  un 
mouvement  qui  leur  efl  propre  ,  &  qui  a  long-tems  exercé 
la  curiofité  d’un  Obfervateur.  Les  parties  fexuelles  de  di- 
verfes  Plantes  n’offrent  pas  en  ce  genre  des  particularités 
moins  frappantes;  &  parmi  ces  particularités,  il  en  eft  qui 
fe  rapprochent  plus  encore  de  ce  qui  fe  paffe  chez  les  Ani¬ 
maux. 

Mais  il  eft  un  Etre  aquatique  ,  que  les  Botaniftes  rangent 
dans  la  chiffe  des  Végétaux  ,  &  qui  a  des  rapports  beaucoup 
plus  marqués  avec  l’Animal;  c’eft  la  Trente  lie ,  dont  j’ai  déjà 
dit  un  mot.  Ses  filets,  divifés  en  filets  plus  petits  ,  fe  plient 
&  fe  replient  d’eux-mêmes  en  divers  fens  ,  s’entortillent  les 
uns  dans  les  autres,  fe  féparent  enfuite,  pour  fe  rejoindre 
encore  ;  &  ce  qui  eft  moins  équivoque ,  on  les  voit  marcher 
en  avant  ou  en  arriéré  ,  s’arrêter ,  reprendre  leur  courfe , 
ramper  fur  le  champ  du  microfcope ,  à  la  maniéré  de  certains 
vers  ,  &  chercher  la  lumière  comme  les  Polypes  à  bras. 
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ôté ,  un  autre  Corps  de  même  forme ,  mais 
dus  grand  ,  &  qui  n’eft  point  logé  dans  un 
ourreau.  Il  eft  porté  fur  une  petite  tige  i  dent 
’ extrémité  inférieure  tient  à  une  Plante ,  &  dont 
'autre  ,  inclinée  vers  le  bas ,  fe  divife  en  plu- 
ieurs  petits  rameaux. 

? 

Je  me  perfuade  facilement  que  c’eft  là  une 
Mante  parafite  :  &  pour  achever  de  m’en  con¬ 
vaincre,  je  la  taille  à  la  moitié  de  fa  longueur. 

Elle  repoufle  bientôt,  &  paroit  telle  qu’elle 
toit  auparavant.  Je  m’arrête  à  la.  confidérer.  Je 
rois  les  petits  rameaux  s’agiter  ,  &  s’étendre 
.u  point  d’atteindre  à  plusieurs  pouces  de  dit 
ance.  Ils  font  d’une  fineffe  extrême  ,  &  s’écar- 
ent  de  tous  côtés. 

*  "  «N 

Un  vermiiïeau  vient  à  paffer ,  &  touche  lé¬ 
gèrement  un  de  ces  rameaux  :  auffi-tôt  ce  ra- 
neau  s’entortille  autour  du  VermiiTeau ,  &  en 
e  raccourciffant  il  le  conduit  vers  l’extrémité 
upérieure  de  la  tige.  Là  ,  je  découvre  une 
oetite  ouverture  qui  s’agrandit  pour  recevoir 
e  VermiiTeau.  Il  entre  dans  une  longue  cavité 
pae  renferme  la  tige  :  il  y  eft  diifous  &  digéré 
fous  mes  yeux ,  &  je  vois  le  réfidu  reifortir 
par  la  même  ouverture» 
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Un  moment  après,  cette  Production  fingu- 
Here  fe  détache  de  la  Plante ,  &  fe  met  à  mar¬ 
cher.  Les  rameaux  après  avoir  fait  la  fondion 
de  bras ,  font  encore  celle  de  jambes. 

A  tous  ces  traits ,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
reconnoître  ,  que  ce  que  je  prenois  pour  une 
Plante  parafite  ,  eft  un  véritable  Animal.  Je  vais 
obferver  la  portion  que  j’en  ai  retranchée  5  & 
je  vois  avec  furprife ,  qu’elle  a  crû ,  &  qu’elle 
eft  devenue  un  Tout  femblable  à  l’autre. 

Mais  ma  furprife  augmente  beaucoup  ,  lorl- 
qu’au  bout  de  quelques  femaines  ,  je  trouve 
*  ces  Animaux  transformés  en  deux  petits  Arbres 
fort  touffus. 

■#  3 

Du  tronc,  que  je  reconnois  pour  le  corps 
de  l’Animal,  font  forties  de  part  &  f d’autre 
plufieursl  branches  :  ces  branches  en  ont  pouffé 
de  plus  petites  ,*  celles-ci ,  de  plus  petites  en¬ 
core.  Toutes  s’agitent  en  divers  fens ,  &  al  on» 
gent  leurs  rameaux,  pendant  que  le  tronc  de» 
meure  fixé  à  un  appui.  Cet  aifemblage  furpre- 
liant  11e  forme  qu’un  feui  corps  ;  &  la  nourri» 
ture  que  prend  une  des  parties ,  fe  communi¬ 
que  fucceffivement  à  toutes  les  autres.  Enfin , 
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et  affemblage  fe  décompofe;  chaque  branche 

3  fépare,  &  va  vivre  en  fon  particulier.  ; 

\ 

I 

Plein  de  ces  merveilles,  je  partage  un  de 
es  Animaux  félon  fa  longueur ,  jufques  vers 
;  milieu  du  corps.  Bientôt  ,  j’ai  un  Monftre 
,  deux  têtes. 

Je  réitéré  l’opération  un  grand  nombre  de 
)is ,  fur  le  même  fujet  ;  &  je  donne  ainfi  naifl 
ince  à  une  Hydre ,  plus  étonnante  encore  que 
elle  de  Lerne. 

Je  partage  plufieurs  de  ces  Animaux  tranf- 
erfalement  ,  &  j’en  mets  les  portions  bout  à 
out.  Elles  fe  greffent  ou  s’unilfent  les  unes 
ux  autres,  &  ne  compofent  plus  qu’un  feul 
!  mimai. 

A  ce  prodige ,  j’en  vois  fuccéder  un  nouveau, 
e  tourne  un  de  ces  Infe&es,  comme  on  feroit 
in  gant  ;  je  mets  le  dehors  dedans  ,  &  le  de- 
■  ans  dehors.  Il  ne  lui  eft  furvenu  aucun  chan- 
;ement  :  il  vit ,  croît  &  multiplie. 

Ces  Animaux  qui  multiplient  de  bouture  & 
>ar  rejettons  s  ces  Animaux  qu’on  greffe  & 
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qu’on  retourne  ,  font  les  Polypes ,  s’il  eft  be- 
foin  de  les  nommer. 

Les  Efpeces  en  font  fort  diverfifiées.  Beau¬ 
coup  ne  changent  jamais  de  place.  Il  en  eft 
qui  fe  partagent  d’elles-mêmes  ,  félon  leur  lon¬ 
gueur  ,  &  qui  forment  ainli  de  fort  jolis  bou¬ 
quets  ,  dont  les  fleurs  font  en  cloche. 


CHAPITRE  XIV. 

Réflexions  fur  les  Machines  animales . 

régné  une  merveilleufe  variété  dans  la  coni- 
trudion  des  Machines  animales. 

On  en  voit  dans  lefquelles  le  nombre  des 
pièces  eft  fort  petit  :  d’autres  ,  au  contraire  > 
font  fort  compofées. 

On  ne  trouve  dans  les  unes  que  deux  ou 
trois  pièces  femblables  :  d’autres  en  prefentent 
un  plus  grand  nombre. 

Ici ,  les  pièces  font  travaillées  fur  un  mo-< 
dele  ,  là  ce  font  d’autres  modèles  &  d’autres 
proportions. 
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Enfin,  les  mêmes  pièces  font  arrangées  ou 
îtnbinées  différemment  en  différentes  Ma- 
lines. 

La  perfedion  dans  les  Machines  de  la  Na- 
ire  ,  fe  mefure  ,  comme  dans  celles  de  l’Art , 
ar  le  nombre  des  pièces,  &  par  la  diverfité 
îs  effets.  Celle-là  eft  la  plus  parfaite  ,  qui  avec 
moins  de  pièces  5  produit  un  plus  grand 
cnmbre  d’effets. 

Mais  il  eft,  par  rapport  à  nous  ,  une  diffé¬ 
rée  confidérable  entre  les  Machines  naturelles 
les  Machines  artificielles  ;  c’eft  qu’au  lieu  que 
ms  pouvons  juger  de  celles-ci ,  par  une  corn- 
iraifon  exade  des  forces  &  des  produits ,  nous 
2  pouvons  gueres  juger  de  celles-là  que  par 
s  réfultats. 

Ainsi  nous  jugeons  plus  de  la  perfedion  du 
orps  humain  ,  par  la  diverfité  &  par  l’étendue 
-s  opérations  de  l’Homme  ,  que  par  i’infpec- 
on  des  organes ,  que  nous  n’entrevoyons  qu’en 
artie. 

Et  fi  la  perfedion  corporelle  répond  à  la 
erfedion  fpirituelle,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
enfer ,  l’Homme  remportant  fur  tous  les  Ani- 
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maux  par  Pintelligence  ,  remportera  auffi  pat 
Porganifation. 

« 

D’OU  Fou  peut  conclure,  que  les  Animaux 
dont  la  ftrudture  fe  rapprochera  le  plus  de 
celle  de  l’Homme,  doivent  être  les  plus  élevés 
dans  l’échelle. 


CHAPITRE  XV. 

Réflexions  fur  le  Polype, 

De  tous  les  Animaux  connus ,  le  Polype  eil 
celui  dont  la  ftrudlure  paroît  devoir  être  la  plus 
fimple ,  &  fe  rapprocher  le  plus  de  celle  des 
Plantes  ;  c’eft  du  moins  ce  qu’indiquent  les 
propriétés  qui  lui?  font  communes  avec  cette 
clalfe  d’Etres  organifés. 

Cet  Animal  fingulier  femble  être  tout  efto* 
mac.  Son  corps  8c  fes  bras  font  formés  d’un 
même  boyau  ,  dont  le  tiifu  eft  par-tout  d’une 
grande  uniformité.  Les  meilleurs  microfcopes 
n’y  découvrent  qu’une  infinité  de  petits  grains , 
qui  fe  teignent  des  matières  dont  l’Animal  fe 

nourrit» 

! 


Ces 
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Ces  grains  feroient-ils  des  efpeces  d’utricules  « 
recevroient^ils  les  alimens  par  des  conduits 
immédiats ,  les  prépareroient-ils  ,  &  les  tranf- 
mettroient-iis  à  d’autres  vaiifeaux ,  qui  les  por~ 
tteroient  dans  les  voies  de  la  circulation?  Y 
ï-t-ilmême  une  circulation  chez  le  Polype? 

Les  divers  genres  de  vailîeaux  que  la  pre¬ 
mière  coiijedure  fuppofe  ,  &  que  leur  finelfe 
m  leur  tranfparence  peuvent  nous  rendre  in- 
/ifibles  5  doivent  être  logés  dans  PépaifTeur  du 
;iiïu  dont  le  Polype  eft  formé.  Nous  fommes 
conduits  à  le  penfer  par  l’expérience  du  retour¬ 
nement  ,  qui  en  faifant  de  l’intérieur  de  i’Ani- 
nal,  l’extérieur3  n’apporte  cependant  aucun  chan¬ 
gement  aux  fondions  vitales. 

Mais  de  quel  avantage  peut  être  au  Polype 
me  propriété  dont  il  ne  fauroit  foire  ufoge 
ans  le  fecours  de  l’Homme  ?  je  veux  parler  de 
opération  du  retournement . 

Je  réponds  que  cette  propriété  fait  partie 
les  refultats  d’une  organisation  néceflaire  à  la 
Lace  que  le  Polype  devoit  occuper.  L’Auteur 
e  la  Nature  ne  s’étoit  pas  propofé  de  foire  un 
mimai  qui  put  être  tourné  comme  un  gant  * 
lais  11  s’etoit  propofé  de  faire  un  Animal  dont 

Tome  VIL  H 
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les  principaux  vifceres  fuiTent  logés  dans  PépaiÉ- 
feur  de  la  peau  ,  &  qui  pût  réfiffer  jufqu’à  un 
certain  point  aux  divers  accidens  auxquels  Ton 
genre  de  vie  devoit  Pexpofer.  Ôr  ,  une  fuite 
naturelle  de  cette  organifation  étoit  de  pouvoir 
être  retourné  fiins  celfer  de  vivre  &  de  mul- 


CHAPITRE  XVI 


J) es  Vers  qui  peuvent  être  multipliés  de  bouture , 

I3es  Animaux  dont  la  ftru&ure  paroit  moins 
fimple  que  celle  du  Polype ,  multiplient  commi 

lui5  de  bouture. 

I  ■ 

Ces  Animaux ,  du  genre  des  Vers  ,  nou 
offrent  un  eftomac ,  des  inteftins  ,  uii  cœur 
des  arteres  3  des  veines  ,  des  Poumons  ,  de 
organes  de  la  génération.  Nous  y  fuivons 
l’œil ,  la  circulation  du  fan  g ,  &  nous  la  voyou 
continuer  avec  la  même  régularité  dans  toute 
lès  parties  qui  ont  été  féparées  par  la  fectior 

Ces  Vers  nous  conduifent  aux  Infectes - 
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CHAPITRE  X  V  I  I. 

■  x 

Des  Infe&es  en  générai 

Ici  eft  l’entrée  de  l’Empire  des  Animaux  ,  la 
plus  étendu ,  le  plus  riche  ,  &  le  plus  diyerfifié 
le  ceu&  qui  partagent  notre  Globe. 

Lâ  Province  de  ce  vafte  Empire ,  qui  s’offre 
a  première  au  fortir  de  celui  des  Végétaux  9 
aeut  intéreffer  la  curiofité  du  Voyageur  5  foie 
par  le  nombre  prodigieux  de  fes  Habitans ,  foie 
par  la  Angularité  8c  la  diverfité  de  leurs  figures. 

Cè  lont  des  Pymées ,  la  plupart  fi  petits  5 
pi’ on  ne  fimroit  les  voir  diftindement  fans  le 
Pecours  du  microfcope. 

Ils  portent  le  nom  général  d’ Infe&es  ,  &  ce 
10m  leur  a  été  donné  à  caufe  des  inctfions  plus 
m  moins  profondes  ,  dont  le  corps  de  plu-, 
leurs  eft  comme  partagé» 

Le  caradere  qui  paroît  diftinguer  effentiel- 
ement  les  Infedes  des  autres  Animaux  ,  eft 
[u’ils  n’ont  point  d’os.  Les  parties  analogues 
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dont  quelques  Efpeces  d’Infedes  font  pour¬ 
vues  ,  s’y  trouvent  placées  à  l’extérieur  du  corps , 
au  lieu  que  dans  les  autres  Animaux  ,  les  os 
occupent  conftamment  l’intérieur. 

La  Vie ,  chez  les  Infedes ,  ne  réfulte  pas 
d’une  méchaniqUe  auffi  compofée  que  chez  les 
grands  Animaux.  Dans  ceux-là  ,  le  nombre  des 
différens  genres  d’organes  eft  plus  petit  :  mais 
quelques-uns  de  ces  organes  femblent  y  avoir 
été  plus  multipliés. 

Considérés  dans  leur  forme  extérieure , 
les  Infectes  peuvent  fe  divifer  en  deux  claifes. 

La  première  comprend  les  Infedes  impropre-* 
ment  oiinji  noînmés  ,  ou  dont  le  corps  eit  con¬ 
tinu,*  &  ces  Infedes  portent  le  nom  générai 
de  Vers . 

La  fécondé  claife  comprend  les  Infedes  pro¬ 
prement  dits  5  ou  dont  le  corps  ei$  partagé  par 
des  efpeces  d’incifions  ou  d’étranglemens. 

Dans  la  plupart  des  Infedes  de  cette  claife, 
les  incifions  divifent  le  corps  en  trois  parties 
principales,  lu  tète,  le  corcelet  &  le  ventre. 
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divifion  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
qui  s’obferve  dans  les  grands  Animaux. 

Parmi  les  Infedles  de  la  première  clade ,  les 
uns  n’ont  point  de  jambes ,  les  autres  en  font 
pourvus. 

R 

Tous  les  Infedles  de  la  fécondé  clalfe  ont 
des  jambes }  mais  les  uns  font  ailés ,  les  autres 
non  ailés. 

•  _  r 

*  '  '  V  •  ■'  •  4  J  '  ;  |  ;  *  ,  •  '  ;  :  •  .  * 

Il  régné  dans  les  Infedles  ,  une  telle  variété  9 
qu’on  peut  douter  s’ils  ne  raiîemblent  pas 
toutes  celles  qui  font  répandues  dans  toutes  les 
autres  parties  du  Monde  animal. 

Et  ce  qui  rend  cette  variété  encore  plus 
furprenante  ,  e(l9  qu’elle  11e  s’étend  pas  feule¬ 
ment  aux  Efpeces ,  mais  encore  aux  Individus. 
Le  meme  Infedte  a  dans  un  temps  ,  des  organes 
qu’011  ne  lui  trouve  plus  dans  un  autre.  Le 
même  Individu  qui  9  dans  fa  jeuneife ,  appar- 
tenoit  à  la  première  clalfe  ,  appartient  à  la  fé¬ 
condé  dans  un  âge  plus  avancé. 

De  là ,  les  difficultés  d’une  bonne  diftribu- 
lion  de  ces  petits  Animaux. 
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CHAPITRE  XVII  L 


\  J....  :  _  i  ^  ;Vi  -  -  -  -, 

U  extérieur  des  Jnfe&es . 

Ls  corps  de  prefque  tous  les  Infedtes  eft 
forjné  d’une  fuite  d’anneaux  ,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  ,  qui  en  fe  contrariant  ou  fe 
dilatant  ,  ou  en  s’alongeant  Bc  fe  raccourcit 
fant ,  ou  en  s’éloignant  &  fe  rapprochant  les 
uns  des  autres,  concourent  à  tous  les  mouve- 
mens  de  P  Animal? 

La  tète,  dans  beaucoup  d’Efpeces  ,  change 
de  forme  à  chaque  inftant.  Elle  fe  contrarie  & 
fe  dilate ,  elle  s’alongé  &  fe  raccourcit ,  elle  pa- 
roît  &  difparoît  au  gré  de  Plnfede.  La  flexibi- 
jité  de  fes  enveloppes  lui  permet  ces  mouve» 
rnens. 

Dans  les  autres  Efpeces,,  la  tête  a  une  forme 
confiante  >  elle  fe  rapproche  encore  de  celle  des 
grands  Animaux  par  la  dureté  de  fes  envelop¬ 
pes  ,  qui  font  écailleyfes. 

La  bouche  n’cft  quelquefois  qu’une  fîmpîe 
ouverture  circulaire  3  mais  ordinairement  elle 
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eft  garnie  de  crochets  ou  d’efpeces  de  pioches '5 
de  dents,  ou  de  deux  écailles  dentelées  qui 
jouent  horizontalement  5  d’une  trompe ,  infini- 
ment  fort  compofe ,  qui  fert  a  extraire  ,  a  li¬ 
quéfier  &  à  élever  les  fues  alimentaires  5  oU 
d5un  aiguillon ,  organe  analogue  à  la  trompe  9 
Sc  chargé  des  memes  fondions  eflèntielles  (1). 

Plusieurs  Efpeces  réunifient  deux  de  ces 
inftrumens  ,  tantôt  les  dents  &  la  trompe , 
tantôt  la  trompe  &  l’aiguillon. 

Diverses  Efpeces  d’Infe&es  font  privées  de 

(1)  tt  Je  voulois  donner  ici  une  idée  de  la  ftru&ure  des 
trompes  &  des  aiguillons  chez  les  Infe&es  ,  pour  faire  juger 
de  la  complaifance  avec  laquelle  la  Nature  a  organifé  ceâ 
petits  Etres ,  fi  méprifés  du  commun  des  Hommes ,  &  fi  juf- 
temeut  admirés  de  l’Obfervateur  qui  fait  penfer:  mais  j’ai 
fend  que  je  ne  ferois  pas  entendu  fans  recourir  à  des  figures» 
J’invite  donc  mon  Leéteur  à  confulter  celles  que  l’illuftre 
Reaumur  nous  a  données  de  la  trompe  de  la  Mouche  com¬ 
mune  ,  de  celle  de  l’Abeille  ,  &  de  l’aiguillon  du  Coufin. 
En  pénétrant  avec  cet  excellent  Naturalifte  dans  les  détails 
fi  multipliés  de  la  conftruétion  de  ces  beaux  inftrumens ,  on 
s’étonnera  du  nombre ,  de  la  variété  ,  de  la  compofition  &  de 
l’arrangement  des  différentes  pièces  ,  foit  écailleufes ,  fort 
membraneufes  ,  qui  entrent  dans  leur  conftrudîon  j  &  Von 
y  reconnoîtra  par-tout  l’empreinte  indélébile  de  cette  Intel- 
licence  adorable,  qui  crayonna  de  la  même  Main  Fiions 
me  &  la  Mouche. 
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Pufage  de  la  vue.  Chez  elles  le  toucher  ou 
quelqu'autre  feus  fupplée  au  défaut  des  yeux. 

Les  yeux  des  Infedes  font  de  deux  genres , 
ies  lilfes ,  toujours  peu  nombreux  ;  les  chagri¬ 
nés  ,  ordinairement  au  nombre  de  plusieurs 
mille,  &  réunis  /ur  les  côtés  de  la  tète,  fous 
la  forme  de  deux  malfes  hémifphériques. 

Les  uns  &  les  autres  font  abfolument  im¬ 
mobiles  ,  &  apparemment  que  le  nombre  com- 
penfe  en  partie  le  défaut  de  mobilité  :  il  etë 
donc  moins  un  ligne  de  perfection ,  qu’un  ligne 
d’imperfedion. 

Beaucoup  d’Efpeces  ont  à  la  fois  des  yeux 
lilfes  &  des  yeux  chagrinés  (2). 

(2)  ff  Les  yeux  des  Infeétes  font  de  toutes  les  parties 
que  préfente  leur  extérieur,  celles  qui  s’emparent  le  plus 
fortement  de  notre  admiration:  les  Efprits  mêmes  les  moins 
faits?  pour  admirer  la  Nature,  ne  demeurent  point  infenfi- 
bles  à  la  vue  de  l’appareil  merveilleux  ,  qui  régné  dans  la 
ftructure  de  ces  organes.  Les  Infeétes  réalifent  les  plus  grands 
prodiges  de  la  Fable,  &  ce  que  l’imagination  féconde  des 
Poètes  n’a  voit  pas  même  ofé  feindre,  la  Nature  s’eft  plue  il 
l’exécuter  chez  ces  petits  Animaux.  La  Fable  n’avoit  donné 
que  cent  yeux  à  fon  Argus  ;  la  Nature  en  a  réellement  donné 
des  milliers  aux  petits  Argus  de  fon  invention. 

De  chaque  côté  de  la  tête  <Pun  Papillon ,  d’une  Mouche , 
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dhin  Scarabé,  eft  un  corps  proéminent,  arrondi  en  portion 
de  fphere  ,  qui ,  obfervé  avec  line  loupe  médiocre  ,  paroîfe 
domine  chagriné.  Ce  chagrin  ,  extrêmement  fin ,  n’eft  point 
ce  qu’il  paroît  être  :  il  eft  tout  autre  chofe,  &  une  très-belle 
chofe,  Chaque  corps  arrondi  eft  une  véritable  cornée,  for¬ 
mée  elle-même  de  l’affemblage  d’une  multitude  de  très-petites 
cornées, -encadrées  dans  les  mailles  à  quatre  ou  à  fix  côtés, 
d’un  réfeau  de  même  matière  que  la  cornée  ,  &  tranfparenfc 
;  comme  elle.  Ce  font  les  petites  cornées  qui  donnent  à  l’amas 
entier  l’air  du  chagrin. 

Les  cornées  des  Infe&es  font  toujours  colorées  ;  mais  leurs 
couleurs  varient  en  différentes  Efpeces*  11  en  eft  de  noires, 
de  brunes ,  de  grifes ,  de  cuivrées ,  &c.  Les  unes  ont  l’éclat 
de  l’or ,  les  autres  brillent  des  riches  couleurs  de  l’arc  en- 
ciel  j  &  ce  qui  eft  plus  digne  d’être  connu,  il  eft  de  grands 
Papillons  dont  les  cornées  font  de  vrais  phofphores ,  qui  lui¬ 
rent  comme  des  charbons  dans  l'obfcurité. 

I  J’ai  dit  que  chacune  des  grandes  cornées  eft  formée  d’une 
multitude  de  très-petites  cornées,  ou  fi  l’on  veut,  de  très- 
petites  lentilles  :  je  ne  veux  pas  biffer  penfer  à  mon  le&eur 
que  ce  ne  font  ici  que  de  fimples  cornées,  &  que  l’affem- 
bîage  entier  n’eft,  en  quelque  forte,  qu’un  verre  taillé  à 
facettes.  Je  dois  lui  faire  concevoir  de  plus  grandes  idées^de 
la  ftruchire  de  ces  organes.  Chacune  des  petites  cornées  eft 
un  véritable  œil  ,  qui  a  fou  nerf  optique ,  &  toutes  les  par¬ 
ties  effentielles  à  la  forte  de  vifion  dont  l’Infede  jouit.  De 
bons  Obfervateurs  fe  font  avifés  de  dénombrer  ces  petits 
yeux,  &  ils  en  ont  compté  fix  mille  trois  cent  foixante-deux 
fur  la  tête  d’un  Scarabé ,  feize  mille  fur  la  tête  d’une  Mou¬ 
che  ,  &  trente-quatre  mille  fix  cent  cinquante  fur  celle  d’un 
Papillon. 

Si  après  avoir  vuidé  une  des  grandes  cornées  ,  on  l’adapte 
su  foyer  d’un  microfcope,  &  qu’on  pointe  l’iiifirument  vers 
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an  Chêne  ou  un  Soldat ,  on  verra  une  forêt  de  Chêne  en  mi¬ 
niature  ,  ou  une  armée  de  pygmées. 

C’eft  fur-tout  dans  Swammerdam  ,  qu'il  faut  contempler 
l’étonnante  fabrique  des  yeux  des  Infedes.  On  connoît  les 
snerveiües  de  fon  Scalpel.  Je  ne  parlerai  que  d’après  lui. 

La  cornée  des  Infectes  peut  être  comparée  à  un  réfeau  :  à 
chaque  maille  de  ce  réfeau  répond  par  deffous  ,  une  petite 
pyramide  exagone ,  qui  va  en  s’élargiffant  a  mefure  qu’elle 
approche  de  la  maille  ,  &  qui  fe  rétrécit ,  au  contraire ,  de 
plus  en  plus ,  à  mefure  qu’elle  s^enfonce  dans  l'intérieur  de 
la  tête.  La  maille  paroit  s’adapter  à  tous  les  contours  de  la 
pyramide  :  elle  a  donc  le  même  nombre  de  côtés  que  celle- 
ci  5  &  il  y  a  ainfi  autant  de  petites  pyramides  qu’il  y  a  d’yeux 
ou  de  petites  cornées  dans  le  réfeau.  Une  multitude  de  tra¬ 
chées  infiniment  petites  rampent  le  long  des  pyramides,  8z 
ees  dernieres  vont  toutes  aboutir  à  une  membrane  blanche  , 
fibreufe  ,  fine ,  tranfparente ,  parfemée  ,  de  même  ,  de  trachées , 
&  dont  la  forme  convexe  imite  celle  de  la  grande  cornée» 
Au  deffous  de  cette  membrane  en  eft  une  autre  ,  plus  fine 
&.  plus  tranfparente  ,  liée  à  la  première  par  des  trachées  qui 
rampent  de  l’une  à  l’autre,  &  fur  laquelle  font  couchées  des 
fibres  tranfverfes ,  moins  nombreufes ,  moins  déliées  que  les 
pyramides,  &  fur  lefquelles  appuie  la  pointe  de  celles-ci.  Les 
fibres  tranfverfes  tirent  leur  origine  du  cerveau  j  &  leur 
fubftance  femble  être  la  même  que  celle  qu'on  a  nommé 
corticale. 

C’eft  fur  les  yeux  de  l’Abeille,  que  Swammerdam  a  fait 
ees  belles  obfervations,  dont  on  ne  fauroit  prendre  une  idée 
bien  exa&e  fans  confulter-  les  admirables  figures  qu’il  y  a 
jointes.  Les  yeux  de  la  Mouche  nommée  Demoifelle  ,  qui  font 
des  plus  apparens ,  different  de  ceux  de  l’Abeille  &  de  bien 
d’autres  Mouches ,  par  diverfes  particularités.  Les  facettes 
oui  occupent  la  partie  fiîpérjeure  de  la  cornée ,  font  fenil» 
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élément  plus  grandes  que  celles  qui  en  occupent  la  partie 
inférieure  ,  &  les  pyramides  qui  appartiennent  à  ces  facettes 
Inférieures ,  font  auffi  proportionnellement  plus  greffes. 

L’Obfervateur  remarque,  qu’il  n’a  point  trouvé  dans  les 
yeux  des  Infeétes  les  trois  humeurs  qui  entrent  dans  la  ccm- 
pofition  de  ceux  de  l’Homme  &  des  grands  Animaux.  Il  en 
inféré  ,  que  la  vifion  s’opère  chez  les  ïnieétes  fuivant  des 
loix  très-différentes  de  celles  que  1  Optique  nous  a  fait  con- 
ïioître.  ïl  penfe  que  les  rayons  de  lumière  qui  traverfent  les 
petites  cornées,  ébranlent  les  pyramides,  &  que  l’ébranle¬ 
ment  fe  communique  aux  membranes  placées  au  deffous,*  de 
celles-ci  aux  fibres  tranfyerfes  ;  &  de  ces  dernieres  au  prin¬ 
cipe  des  nerfs.  Il  eft  tenté  de  comparer  cette  forte  de  vifion 
à  ce  qui  fe  paffe  chez  ces  Aveugles-nés,  qui  diftinguent  les 
couleurs  par  le  taét.  Mais  combien  eft-il  ici  de  chofes  inté- 
reliantes  qui  échappent  aux  recherches  les  plus  profondes  de 
l’Anatomifte  !  C’elt  déjà  beaucoup  qu’il  foit  parvenu  à  dé¬ 
montrer  les  parties  les  plus  efientielles  de  l’organe  de  la 
vifion  dans  des  Animaux  fi  petits ,  &  conftruits  fur  des  mo¬ 
dèles  fi  différens  de  ceux  qui  nous  font  les  plus  familiers. 

Outre  les  yeux  chagrinés  ou  à  réfeau  ,  divers  înfeétes,  tels 
que  les  Sauterelles ,  les  Mouches  ,  quelques  Papillons  ,  &c. , 
en  ont  encore  de  lijfes,  placés  fur  le  deffus  de  la  tête,  & 
beaucoup  plus  petits  &  incomparablement  moins  nombreux 
que  les  yeux  chagrinés.  Ces  petits  yeux  liffes  font  des  cor¬ 
nées  fini  pies ,  ou  qui  ne  font  point  formées  de  l’affemblage 
de  cornées  plus  petites.  Au  refte,  les  deux  fortes  d’yeux  ne 
fe  voyent  chez  l’Infe&e  que  lorfqu’il  a  pris  fa  derniere  for¬ 
me.  Le  Papillon  ,  qui  a  plufieurs  milliers  d’yeux  ,  n’en  avoit 
que  fix  de  chaque  côté  de  la  tête,  fous  fa  première  forme 
de  Chenille ,  &  ces  yeux  étoient  lifies.  L’étonnant  Anato- 
mifte  de  la  Chenille  du  Saule  nous  apprend;  que  ces  yeux 
liffes  ont  la  forme  d’un  v&fe  ou  d’une  coupe,  &  que  la  cor- 
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L’ouie  paroit  avoir  été  refufée  aux  Infedles: 
âu  moins  l’exiftence  de  ce  feus  eft-elle  chez 
eux  très-équivoque  (3). 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’odorat.  Divers 
Infedles  l’ont  exquis  ,  mais  on  en.  ignore  le 
fiege. 

r.ee ,  qui  eft  comme  le  couvercle  du  vafe,  eft  fort  tranfpa* 
rente.  Il  a  vu  diftin&ement  un  véritable  nerf  optique  qui 
fe  rend  à  chacun  de  ces  petits  yeux ,  &  qui  n’eft  que  ic 
prolongement  d’un  tronc  principal  ,  divifé  ainfi  en  fix  bran¬ 
ches.  Une  trachée  accompagne  ce  tronc  principal  ,  &  fe  di¬ 
vine  comme  lui ,  en  fix  branches  qui  aboutiflent  aux  fîx  yeux. 
Le  célébré  Obfervateur  n’a  pas  encore  publié  l’Anatomie  de 
fon  Papillon,  &  il  eft  fort  à  defirer  qu’il  la  publie:  mais  en 
touchant  par  occafion  aux  yeux  chagrinés  de  ces  Infeftes  , 
qui  font ,  fuivant  lui,  au  nombre  de  plus  de  vingt- deux 
mille ,  il  avance j  que  chaque  ceii  eft  probablement  un  Télefcope 
«  trois  lentilles  pour  le  moins . 

(?)  tf  Les  Infeétes  qui,  comme  les  Cigales,  les  Grillons, 
certaines  Sauterelle  ,  ont  été  mis  en  état  de  rendre  des  fons  , 
que  nous  préférerions  qu’ils  ne  rendiftent  point ,  fembleroient 
ne  devoir  pas  être  entièrement  privés  de  l’ouïe  5  mais  ce  fens 
peut  être  fi  déguife  ou  fi  finguliérement  placé  chez  eux ,  que 
les  Naturaliftes  n’ont  pu  encore  parvenir  à  l’y  découvrir.  Il 
ne  faut  cependant  défefpérer  de  rien  en  matière  de  recher¬ 
ches  phifiologiques.  On  a  bien  découvert  dans  les  Infectes 
des  organes  peut  -  être  auffi  bien  déguifés  :  auroit-on  foup* 
qonné,  par  exemple,  qu’il  fallût  chercher  les  parties  fexueL 
tes  de  l’Araignée  dans  fes  antennes  ? 
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Seroit-il  dans  ees  deux  petites  cornes  mo¬ 
biles  ,  qui  portent  le  nom  d'antennes ,  dont  i  on 
ne  connoît  point  encore  l’ufage ,  &  dont  les 
formes  font  fi  diverfifiées? 

Les  jambes  des  Infedles  font  écailleufes  ou 
membraneufes.  Celles-là  jouent  à  l’aide  de  plu- 
fieurs  articulations  :  celles-ci,  plus  flexibles  en¬ 
core  ,  fe  ployent  en  tous  fens. 

Souvent  ces  deux  fortes  de  jambes  font 
réunies  dans  le  même  Ver. 

Plusieurs  ont  des  centaines  de  jambes  , 
&  n’en  marchent  pas  plus  vite  que  d’autres, 
qui  n’en  ont  que  fix. 

Au  corcelet  tiennent  les  ailes  ,  au  nombre 
de  deux  ou  de  quatre ,  tantôt  formées  d’une 
fimple  gaze  plus  ou  moins  tranfparente ,  tantôt 
couvertes  de  petites  écailles  diverfement  figu¬ 
rées  ,  tantôt  faites  de  plumes  ,  comme  celles 
des  Oifeaux ,  tantôt  découvertes ,  tantôt  logées 
dans  des  étuis  (4). 

(4)  ff  Les  aîles  des  Mouches  font  formées  d5une  forte  de 
gaze  fine ,  tranfparente  &  fans  couleurs.  Les  aîles  des  Papil» 
Ions,  beaucoup  plus  amples  que  celles  des  Mouches,  &  fi 
agréablement  colorées  ,  font  opaques  &  recouvertes  d’uns 
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Dans  pîufieurs  efpeces ,  le  Mâle  eft  ailé  5  & 
la  Femelle  non-ailée. 

pouffiere  fine  qui  s’attache  aux  doigts.  Avant  l’invention  des 
verres  on  étoit  bien  éloigné  de  deviner  ce  qu’eft  cette  pouf- 
fiere,  &  tout  ce  qu’elle  vaut  aux  yeux  de  la  Raifon.  On 
la  prenoit  pour  un  amas  de  particules  irrégulières,  raflem- 
blées  au  hafard  fur  Parle  du  Papillon.  Mais  on  fait  aujour¬ 
d’hui,  que' les  grains  de  cette  prétendue  pouffiere,  font  de 
petits  corps  réguliers  ,  des  efpeces  d’écaillcs  ,  façonnées  à  la 
maniéré  de  celles  des  Poiffons  ,  &  dont  les  formes  extrême¬ 
ment  variées  fixent  agréablement  l’attention  de  l’Obfervateur. 
Il  en  eft  de  rondes  ,  d’oblongues  ,  de  triangulaires  ,  &e.  :  les 
unes  font  toutes  planes  ,  les  autres  cannelées.  Les  unes  ont: 
leurs  bords  tout  unis  ;  les  autres  les  ont  ondes ,  éehancrés 
ou  dentelés.  Les  dentelures  font  plus  ou  moins  nombreufes 
en  différentes  écailles  ;  elles  font  encore  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  ,  il  en  eft  de  fi  profondes,'  qu’elles  donnent  à  l’é¬ 
caille  l’air  d’une  petite  main.  Enfin ,  il  eft  de  ces  jolies  écail¬ 
les,  qui  femblent  imiter  la  forme  des  plumes  dés  Oifeaux  ou 
celle  des  poils  des  Quadrupèdes.  Afiez  Couvent  une  feule 
aile  de  Papillon  fournit  des  exemples  de  toutes  ces  variétés  , 
&  de  bien  d’autres  encore.  Ce  n’eft  pas  tout  :  chaque  écaille 
a  un  court  pédicule,  tantôt  fimple ,  tantôt  double,  ou  multi¬ 
ple  ,  qui  s’implante  dans  la  fubftance  de  Parle  ,  entre  deux 
membranes  cruftacées  &  tranfparentes ,  dont  elle  eft  formée. 

C’eft  aux  milliers  bu  plutôt  aux  millions  d’écailles  dont 
les  ailes  dés  Papillons  font  recouvertes  ,  qu’elles  doivent 
leurs  riches  couleurs,  &  la  diftribution  fi  variée,  &  fou  vent 
fi  bien  entendue,  de  ces  couleurs.  Toutes  les  couleurs  Sc 
toutes  les  nuances  des  couleurs  qui  brillent  dans  les  fleurs 
de  nos  Parterres,  fe  retrouvent  dans  nos  petites  écailles 5  8c 
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Sur  les  côtés  ou  aux  extrémités  du  corps  s 
font  de  petites  ouvertures  ovales  ,  façonnées  à 
la  maniéré  de  la  prunelle,  8c  fufceptibles  des 
mêmes  mouvemens.  Ce  font  autant  de  bouches 
qui  fervent  à  la  refpiration.  Elles  portent  le 
nom  de  ftigmates. 


CHAPITRE  XIX. 
Vintérieur  des  Infe&es. 

f 

JLTXntÊrieur  des  Infedes  renferme  quatre 
vifceres  principaux  ?  la  moelle  fpinale  ,  le  fae 
inteftinal ,  le.  cœur  8c  les  trachées. 

c’eiï  en  les  combinant  &  en  les  arrangeant  de  mille  8e  mille 
maniérés  fur  les  ailes  des  Papillons  ,  que  la  Nature  leur  donne 
cette  agréable  parure  qui  les  fait  rechercher  des  curieux. 
Lorfqu’on  dépouille  entièrement  l’aîle  de  ces  écailles  ,  on  ne 
voit  plus  qu’une  membrane  tranfparente  ,  parfemée  de  petits 
trous  allignés  régulièrement,  &  diviTée  dans  fa  longueur  par 
des  nervures  qui  imitent  celles  des  feuilles  des  Plantes.  Ces 
petits  trous  qu’on  apperçoît  fur  la  membrane  ,  indiquent  les 
endroits  où  les  écailles  étoient  implantées.  Au  refte  *  toutes 
les  écailles  font  placées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres ,  comme  les  tuiles  de  nos  toits.  Elles  ne  font  donc  pas 
jettées  au  hafard  fur  les  ailes  du  Papillon, 
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Un  cordon  blanchâtre  ,  couché  le  long  du 
centre  ,  depuis  la  tête  jufqu’au  derrière  ,  & 
noué  de  diftance  en  diftance  ,  eft  la  moelle 
fpinale  des  Infe&es,  ou  le  principal  tronc  des 
nerfs. 

Les  nœuds  placés  d’efpace  en  efpace  5  ont 
été  regardés  comme  autant  de  cerveaux  par- 
ticuliers  ,  chargés  de  diftribuer  aux  parties  v  ou 
fines  les  filets  nerveux,  du  jeu  defquels  ré  fui- 
tent  le  fentiment  &  le  mouvement. 

Le  premier  de  ces  nœuds  conftitue  ici  le 
cerveau ,  proprement  ainfi  nommé. 

S  UK  le  cordon  médullaire  eft  placé  le  lac 
inteftinal ,  qu’il  égale  en  longueur.  Il  eft,  comme 
le  défigne  le  nom  qu’il  porte  ,  un  long  boyau  , 
dans  lequel  font  contenus  l’œfophage  ,  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  ,  diftingués  feulement  les 
uns  des  autres  par  le  plus  ou  le  moins  de  dia¬ 
mètre  du  boyau  en  différens  points. 

Le  long  du  dos ,  &  parallèlement  au  fac  in¬ 
teftinal  ,  court  un  long  vaiffeau  ,  aftêz  délié  , 
dans  lequel  on  apperqoit,  à  travers  la  peau  de 
l’InfeCte ,  des  contractions  &  des  dilatations  al¬ 
ternatives. 
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ternatives.  C’eft  le  cœur  a  ou  la  partie  qui  oa 
fait  les  fondions,  , 

Les  trachées  des  ïiifedes  refTemblent  paîFàiU 
tement  à  celles  des  Plantes.  C’eft  de  part  8k 
d’autre  ,  même  ftredure  ,  même  couleur,  même 
élafticité  ,  même  déffimation  ,  même  difperfiott 
dans  tout  le  corps.  Une  telle  analogie  dans  un 
point  fi  èflentiei  de  l’organifation  3  fuppofe$ 
fans  doute,  bien  d’autres  rapports» 

Il  n’eft  aucune  partie  dans  les  Infedes  ,  qtil 
îf  ait  fes  trachées.  On  les  retrouve  jufques  dans 
le  cerveau  3  &  même  dans  les  jeux* 

De  petits  rarrieaux  fe  réunifient  $  &  en  fou¬ 
inent  de  plus  grands  3  ceux-ci  de  plus  grands 
encore  i  &  tous  vont  aboutir  à  piüfieurs  troncs 
ou  paquets  communs,  qui  font  comme  autant 
de  poumons ,  à  chacun  defqüelà  répond  uîl 
iligraate  (1).  * 

(1)  ff  Les  Ecrits  immortels  il’  un  Leu.wen^oêck  ,  d’un 
iV^ALPiGHi  ,  fe  lüf-tout  d'un  SwammerDam  ,  nous  svoienlè 
déjà  donné  de  bien  grandes  idées  de  l’organifation  des  In¬ 
fectes  ,  &  1  on  n’imaginoit  pas  que  fart  de  diHequer  ces  pe- 
titS  Animaux  put  etre  porte  fort  au  delà  du  point  où  Swaj#^ 
i.iESDA.h  etoit  parvenu.  Sa  Bible  de  la  Nature  montroit  eo 
ce  genre ,  des  chefs- d’œuvres  qui  fembloiênt  être  le  dernm 

Tome  VIL  '  J 
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CHAPITRE  XX. 

;-rP  '  -  ;  : 


fajfage  des  lnfsSt.es  aux  Coquillages, 

Les  Vers  a  tuyaux , 

Réflexions  fur  ce  pajfage* 

31  Es  Vers  dont  le  corps  eft  logé  dans  ira 

tuyau  cruftacé  ou  pierreux ,  femblent  lier  les 
Infectes  avec  les  Coquillages. 

terme  de  l’induftrie  humaine.  On  lait  qu’il  difiequoit  les  In¬ 
fectes  avec  des  inftrumens  li  lins,  qu’il  falloit  les  aiguiier 

-~rf' 

au  microfcope.  On  fait  encore,  qu’il  employa  environ  deux 
mois  à  difféquer  les  fenîs  inteftins  de  l’Abeille  ;  &  l’on  a  vu 
ci-deffus  le  précis  de  fon  admirable  dilFeétion  des  veux  de 
cette  Mouche  laborieufe.  Mais  il  avoit  été  réfervé  à  notre  ftecle 
de  prodüire  un  Naturalise  autant  fupérieur  à  Swammerdam  , 
dans  l’art  fi  difficile  de  diflequer  les  plus  petites  parties  des 
Infectes ,  que  ce  dernier  l’étoit  aux  Auatomiftes  de  fon  temps  » 
&  des  temps  qui  l’avoient  précédé.  Mon  Lefteur  a  déjà  nom¬ 
mé  le  célébré  Lyonet ,  &  fon  fameux  Traité  anatomique 
de  îa  Chenille  du  Saule.  Je  vais  détacher  de  cet  Ouvrage 
quelques  particularités ,  qui  feront  fentir  plus  fortement  en¬ 
core  tout  ce  que  l’organifation  des  Infe&es  renferme  de 
merveilleux,  &  combien  elle  eft  digne  d’occuper  un  Etre 
penfant.  Quoiqu’il  ne  s’agifle  ici  que  de  celle  de  la  Che¬ 
nille  ,  ee  que  j’en  dirai  conviendra  jufqu’à  un  certain  point 
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ÏL  e(t  cependant  des  Animaux  à  coquilles  * 
dont  la  ftru&ure  paroit  le  difputer  pour  la 
fimplicité ,  à  celle  même  du  Polype. 

à  beaucoup  d’autres  Infe&es ,  dont  la  ftmdure  fe  rapproche 
plus  ou  moins  de  celle  de  la  Chenille» 

C’eft  à  l’aide  des  différens  ordres  de  mufcîes ,  dont  les 
divers  organes  de  la  Chenille  font  richement  pourvus  ,  qu’ils 
exécutent  les  mpuvemens  ,  foït  volontaires  ,  foit  involontai¬ 
res,  qui  leur  font  propres.  Ces  mufcîes  ne  teffemblerit  point 
à  ceux  des  grands  Animaux.  Ce  font  des  paquets  de  fibres 
molles  ,  flexioles,  &  dune  tramparence  qui  imite  celle  d’une 
gelée.  La  plupart  n’ont  point  de  ventre  ou  ne  font  point 
renflés  dans  le  milieu  de  leur  longueur.  Ils  ne  fe  montrent 
que  fous  1  afp  edi,  de  petites  bandelettes  ou  de  petits  rubans  , 
dont  répai  fleur  &  la  largeur,  font  par-tout  allez  égales. 
Chaque  bandelette  eft  formée  elle -meme  o’une  multitude  de 
fibres  parallèles  les  unes  aux  antres.  Il  elt  même  dès  obfer* 
vations  qui  femblent  indiquer  ,  que  chaque  fibre  rmifeulaire 
efl:  compofée  de  deux  fuhftances ,  de  confiftance  inégale.  La 
moins  molle  forme  un  fil  tourné  en  fpirale,  &  qui  donne 
a  la  fibre  mufculaire  1  air  d  une  cordelette»  C’eft  par  leurs 
extrémités  que  les  mufcîes  s’attachent  à  la  peau  ou  aux  par¬ 
ties  ecaiileufes  ou  membraneufes  qu’ils  font  deftinés  à  mou* 
voir. 

Gn  eft  étonné  que  fa  patience  de  PObfervateur  ait  fuffi  | 
faire  le  dénombrement  de  la  totalité  de  ces  mufcîes,  &  l’on 
n  apprend  point  fans  furprife  ,  qu’il  en  a  compté  deux  cent 
vjngt-huit  dans  la  tête,  feize  cent  quîrante-fept  dans  îecorpsv 
deux  mille  cent  foixante-fix  dans  le  canal  inteftinal  ;  en  tout 
quatre  mille  quarante-un  ,  tandis  que  les  Anatomiftes  n’ep,' 
comptent  que  quelques  centaines  dans  l’Homme. 

I  % 
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De  çe  nombre  eft  Ici  jVïoule  des  étangs  ?  dans 
laquelle  on  ne  découvre  ni  moelle  fpinale ,  ni 
arteres ,  ni  veines  ,  ni  poumons. 


La  moelle  fpinale  <te  la  Chenille  différé  par  des  caraéteres 
bien  faillans  de  celle  de  l’Homme  &  des  grands  Animaux. 
Hans  ceux-ci,  elle  eft  placée  du  côté  du  dos,  &  logée  dans 
an  tuyau  offeux.  Dans  la  Chenille,  qui  n’a  rien  d’offeux,  elle 
sft  entièrement  à  nud ,  &  couchée  le  long  du  ventre.^  Elle 
offre  de  diftance  en  diftance  ,  des  efpeces  de  nœuds  d’où  par- 
teut  différens  troncs  de  nerfs.  On  compte  treize  de  ces  nœuds. 
Le  premier, ,  qui  eft  le  plus  confidérable ,  conftitue  le  cer¬ 
veau  proprement  ainfi  nommé.  On  y  diftingne  deux  parties 
convexes  par  deflus ,  qui  femblent  être  deux  lobes ,  &  qui 
donnent  naiffance  à  huit  paires  de  nerfs  ,  &  à  deux  nerfs 
folitaires.  Ce  cerveau  eft  fi  petit  ,  qu’il  ne  fait  pas  la  cm- 
quantieme  partie  de  la  tête.  Les  douze  autres  nœuds  pour 
roient  être  regardés  comme  autant  de  cerveaux  fubordon- 
nés.  Le  premier  de  ces  nœuds  produit  quatre  paires  de  neufs 
les  onze  "autres  en  produifent  chacun  deux  paires.  I!  en  part 
encore  dix  autres  paires  des  nœuds  &  du  cordon  médullaire. 
Tous  ces  nerfs  appropriés  au  fentiment  &  au  mouvement , 
fe  divifent  &  fe  fous  -  divifent  en  un  nombre  prefqu’inBm  de 
branches  8c  de  rameaux,  qui  fe  diftribuent  à  toutes  ^parties. 

On  découvre  au  microfcope  fur  chaque  nœud  ou  fur  cha¬ 
que  cerveau  ,  un  lacis  admirable  de  trachées  ,  d’une  fine.Se 
'extrême,  qui  leur  donne  une  couleur  de  girafol  ou  dus 
gris  bleuâtre,  &  qui  paro.t  leur  former  une  enveloppe  ana- 
Lue  à  la  dore  - ment.  Au  défions  de  celle  ci  en  eft  une  au- 
tre  beaucoup  plus  fine  ,  qu’on  feroit  tenté  de  comparer  a  la 
■pfe.mere.  L’étonnant  Anatomifte  de  la  Chenille  a  pénétré  plus 
avant  encore  ;  il  croit  avoir  apperqu  dans  les  ««venus  <V 


/  i 


\ 

PÈ  LA  NATURE.  III.  Part.  13 j 

L’Echelle  de  la  Nature  fe  ramifieroit -  elle 
en  s'élevant  ?  ' 


dans  la  moelle  épiniere,  deux  fubftances  diflin&es ,  l’une  eori 
ticale  ,  l’autre  médullaire.  Cette  derniere  paroîfloif  plus  dé¬ 
licate  &-  plus  tranfparente  que  l’autre  ;  &  la  maffe  entiers 
fembîoit  compofée  d’une  multitude  de  petits  grains  opaques» 
*  L’efpece  de  cordon  que  forme  la  moelle  fpinale,  &  qui 
s’étend  d’un  bout  à  l’autre  du  corps  ,  fe  divife  qà  &  là  en 
deux  ou  plufieurs  cordons  plus  petits  ,  qui  lai  fient  entr’eu:< 
des  intervalles  fenlibles.  On  ne  voit  point  fur  le  cordon  mé¬ 
dullaire  ce  lacis  de  trachées ,  qui  fe  fait  tant  admirer  dans' 
les  nœuds. 

Ainîi  le  patient  Obfervateur  a  compté  dans  fa  Chenille 
quarante-cinq  paires  de  nerfs  &  deux  nerfs  fans  paire.  La 
Chenille  a  donc  quatre-vingt  douze  troncs  de  nerfs  ,  dont  les 
ramifications  font  innombrables.  Les  mufcîes  font  de  toutes 
les  parties  celles  où  les  nerfs  abondent  le  nîus» 

( 

Les  trachées  ne  fe  ramifient  pas  moins  que  les  nerfs.  Iî 
en  eft  deux  principales,  par-tout  à  •  peu  -  près  cylindriques  , 
étendues  en  ligne  droite  le  long  des  côtés  de  la  Chenille  ,  & 
à  la  hauteur  des  ftigmates  eu  des  bouches  defiinées  à  intro¬ 
duire  l’air  dans  l’intérieur  de  l’Infe&e.  Vis-à-vis  de  chacune 
de  ces  bouches,  qui  font  au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté» 
la  trachée  principale  fournit  un  paquet  de  trachées  fu  b  or¬ 
données  ,  qui  ont  reçu  le  nom  de  bronches ,  &  qui  en  fe  divi- 
fant  &  fe  fous-divifanfc  fans  ce  fie  ,  four  ns  fient  des  rameaux 
à  toutes  les  parties,  &  même  aux  plus  petites.  Le  diamètre 
de  ces  bronches  diminue  graduellement  ,  à  mefure  qu’elles  s’é¬ 
loignent  de  leur  origine  0  v^les  font  donc  des  tuyaux  coni¬ 
ques.  y 


Les  trachées  ont  un  brillant  argenté,  qui  les  fait 
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Les  Infectes  &  les  Coquillages  fer  oient  -  ils 
lieux  branches  latérales  &  parallèles  de  ce  grand 
Tronc? 

recoiînoitre  ,  &  qui  ajoute  beaucoup  au  grand  fpedacle  qu’elles 
offrent  au  microfcope.  Leur  ftru&ure  eft  très-fmguliere.  Elles 
font  formées  d’une  lame  élaftique  ,  très  -  fine  ,  tournée  en  Ipi-* 
raie  à  la  maniéré  d’un  reffort  à  boudin  ,  &  dont  les  tours 
font  plus  ou  moins  ferrés.  Deux  membranes  dont  une  eft  vaf* 
euleufe ,  recouvrent  la  lame  elaftique,  &  en  maintiennent  en 
place  les  tours  de  fpiraie.  La  corififtance  cartilagineufe  &  le 
reffort  de  'la  lame  défendent  le  tuyau  contre  les  preffions } 

&  le  tiennent  toujours  ouvert. 

Nous  ignorons  quelle  forte  de  refpiration  s’opère  dans  la 
Chenille  :  nous  favons  feulement  qu’elle  ne  fauroifc  refpirer 
à  la  maniéré  des  grands  Animaux  j  puifque  les  partie»  qui 
font  eheæ  elle  l’office  de  poumons,  font  répandues  dans  tonte 
l’habitude  du  corps,  &  jufques  dans  le  cerveau.  Il  eft  au 
moins  certain  que  l’air  eft  neceffaire  a  fa  vie,  car  lorfqii  on 
bouche  les  ftigmates  avec  un  enduit  graiffeux,  1  Infede  périt 
prefque  fur  le  champ.  Si  l’on  ne  bouche  qu’un  ou  den* 
ftigmates,  les  mufcles  les  plus  voifins  tomberont  en  paraly¬ 
se.  11  femble  donc  qu’on  pourroit  en  inférer  que  l’air  influe 
dans  la  Chenille  fur  les  mouvemens  mufculaires.  Mais  com¬ 
bien  nos  eonnoiflances  fur  l’économie  vitale  de  cet  Infecte 
font  -  elles  encore  imparfaites,  malgré  bétonnant  travail  de 
fon  profond  Hiftorije»,  Je  voudrois  l’extraire ,  &  je  fens  que 
je  l’eftropie;  mon  Ledeur  eonfultera  les  Planches  deüinées  & 
gravées  par  lüi-m§me,  &  a  la  vue  de  ceç  chefs  -  d  oeuvres , 
vraiment  uniques  en  leur  genre,  fon  admiration  fe  portera 
$ûur  d  tour  fur  la  Nature  &  fur  fon  Interprête. 

Cet  Homme  extraordinaire  ?  qui  a  décrit ,  deffiné  &  dénom- 
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« 

foré  les  quatre  mille  mufcles  ,  &  les  quatre-vingt-douze  troncs 
de  nerfs  de  la  Chenille,  &  leurs  principales  ramifications  » 

'  *  '  -r  ■  '  , ■*  ' 

n’a  pas  manqué  d’exécuter  fur  les  trachées  le  même  travail; 

il  nous  apprend  que  les  deux  maîtrefîes  trachées  fournit, 
fent  deux  cent  trente-fix  tiges  ,  qui  donnent  elles-mêmes  naif- 
fance  à  treize  cent  trente-fix  branches ,  auxquelles  il  faut 
ajouter  deux  cent  trente-deux  bronches  détachées. 

Le  cœur  de  la  Chenille  différé  plus  encore  de  celui  des 

j 

grands  Animaux ,  que  fes  trachées  ne  different  de  leurs  pou¬ 
mons  ;  ou  plutôt  la  Chenille  n’a  pas  proprement  un  cœur. 
La  partie  qui  paroît  en  faire  chez  elle  les  fonctions  ,  eft  un 
vaiffeau  couché  le  long  du  dos, 'qui  s'étend,  en  ligne  droite, 
de  la  tête  à  l’anus,  &  dont  les  batternens  alternatifs  s’ob» 
fervent  facilement  au  travers  de  la  peau,  dans  les  efpeces  qui 
l’ont  un  peu  tranfparenfce.  L’origine  ou  le  principe  des  bat¬ 
ternens  eft  près  de  l’anus.  Là,  ils  font  plus  fenfibles  que 
par- tout  ailleurs  ,  parce  que  c’eft  à  cet  endroit  que  le  vaif¬ 
feau  a  le  plus  de  diamètre.  Il  fe  rétrécit  infenfiblement  à 
mefure  qu’il  approche  de  la  tête  ;  &  quand  il  y  pénétré  ,  ii 
n’eft  plus  qu’un  fil  extrêmement  délié.  De  part  &  d’autre  dç 
ce  long  vaiffeau  s’obfervent  de  diftance  en  diftance,  des  pa¬ 
quets  de  beaux  mufcles,  en  forme  d’ailerons,  qui  préfidçntà 
ces  mouvemens.  Ces  ailerons  font  beaucoup  plus  grands  àla 
partie  poftérieure  du  vaiffeau  ,  c’eft-à-dire  ,  à  celle  où  les  bat- 
temens  font  plus  forts.  Il  s’y  trouve  auffi  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  trachées. 

Ce  vaiffeau ,  dont  la  belle  ftru&ure  eft  fi  appropriée  à  fes 
fondions  ,  pouffe  continuellement ,  du  derrière  vers  la  tête,  une 
liqueur  limpide,  un  peu  gommeufe,  foiblement  colorée  eu 
vert  ou  en  orangé,  8c  qu’on  croit  tenir  lieu  de  fang  à  l’Iu- 
fede.  Examinée  au  microfcope  ,  on  la  trouve  pleine  d’une 
rhultitude  de  globules  fcranfparens,  trois  millions  de  fois  plus 
petits  qu’un  grain  de  fable* 

I  4 
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Ce  grand  vaififeau ,  le  plus  remarquable  de  tous  par  fes  mottf* 
Vemens  perpétuels  de  contradion  &  de  dilatation  ,  ferrible  donc 
être  plutôt  une  maîtrefife  artere  qu’un  véritable  Icçeur.  Auffi 
lui  a  t-on  donné  le  nom  de  grande  artere ,  qui  lui  convient 
mieux  que  celui  de  cœur.  Mais  une  maîtrefle  artere  fuppofe 
des  arteres  fubordonnées  :  celles-ci  fuppofenfe  des  rameaux  de 
veines  auxquelles  elles  aillent  aboutir  ,  &  ces  rameaux  fup- 
pofent  pareillement  un  principal  tronc  ou  une  maîtrefle  veine. 

Il  doit  donc  paroitre  bien  étrange  que  notre  grand  Anatomifte 
n’ait  rien  apperçu  de  tout  cela  dans  fa  Chenille  ,  lui  qui  y  avoit 
dénombré  tant  de  centaines  de  nerfs  &  de  bronches  ,  beau¬ 
coup  plus  petits  que  ne  devroient  l’être  deS  vailfeaux  fanguins9 
toujours  plus  apparensque  les  nerfs  dans  l’Animal.  Ça  même 
«été  très-inutilement  qu’il  a  injecté  la  grande  artere  avec  des 
liqueurs  colorées  .•  -jamais  il  n’a  pu  parvenir  à  y  découvrir 
aucune  ramification.  L’inutilité  de  toutes  fes  tentatives  lui  a 
fait  naître  une  conjecture  fingulier.é ,  que  nous  ne  nous  pref- 
ferons  pas  d’adopter.  Il  foupçonne  que  la  nutrition  des  par¬ 
ties  ne  s’opère  point  dans  la  Chenille  par  aucune  forte  de 
circulation.  Mais,  comme  toutes  les  parties  communiquent 
par  une  multitude  de  fibres  &  de  fibrilles,  avçc  un  amas  de 
graille  généralement  répandu  dans  l’intérieur,  &  quia  reqn 
le  nom  de  corps  grctijjeux  ,  il  préfume  que  cette  fubftance 
grade  eft  à  toutes  les  parties,  ce  que  la  terre  eft  aux  Plantes 
«qui  y  croîffent  ,  &  en  tirent  leur  nourriture.  Mais  ,  puif- 
«Ju’iî  eft  inconteftable  que  la  grande  artere  chafie  du  derrière 
vers  la  tête  une  liqueur  analogue  au  fang ,  il  faut  bien,  ce 
femble ,  que  cette  liqueur  lui  foit  apportée  par  des  vai (féaux 
analogues  aux  veines,  &  que  leur  prodigieuf#  fineffc  a  dé¬ 
robés  aux  recherches  de  TObfervateur,  Il  eft  même  de  bonnes 
raîfons  de  préfumer  qu’à  Poppolîte  de  la  grande  artere  ,  &  le 
long  du  ventre,  il  y  a  une  maîtreffe  veine,  qu’on  croit 

% 
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La  Grenouille  <&  le  Lézard  5  fi  voifins  des 
Infectes  ,  en  feroient-ils  une  ramification  (1)  ? 

L’Ecrevisse  8c  le  Crabe  feroient-ils  pareil¬ 
lement  un  rameau  des  Coquillages  ? 

I  I 

Nous  ne  pouvons  encore fatisfaire  aces  quef- 
dons.  Telle  eft  la  nature  de  la  gradation  qui 
qui  eft  entre  les  Etres  5  qu’ils  ne  different  fou- 

vent  les  uns  des  autres  que  par  de  légères  nuan- 

•  ;  ' 
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feéles  qui  leur  reflfemblenfe  beaucoup.  Ici  ,  îa  Nature  s’eir 

fonce  dans  des  profondeurs  impénétrables  5  &  tous  les  efforts 
de  fart  humain  n’aboutifïent  qu’à  nous  faire  mieux  fentir 
qu’elle  eft  dans  îe  petit  comme  dans  le  grand,  Fexpreffion 
fublime  des  Pekfectioms  adorables  de  fou  Auteüb. 

'  $ 

CO  ff  La  Grenouille  ,  le  Lézard,  îa  Salamandre  femble- 
roienfc  devoir  être  placés  à  îa  fuite  des  Reptiles,  avec  lef- 
quels  ils  ont  divers  rapports  de  conformation  &  de  ftru&ure  9 
en  particulier  par  les  organes  de  la  vue  &  de  Fouie  ,  &  par 
ceux  de  la  circulation.  Il  eft  même  des  Nomenclateurs  qui  les 
ont  placés  parmi  les  Quadrupèdes ,  à  caufe  du  nombre  &  de 

la  conformation  de  leurs  pieds  &  de  leurs  doigts.  Ils  ont  en 

■ 

eonféqnence  rangé  îe  terrible  Crocodile  parmi  les  Lézards  5 
auxquels  il  reffemble  affez  par  fa  forme  extérieure  ,  &  par 
fa  maniéré  de  multiplier.  Le  Seps  leur  2  paru  faire  la  nuance 
entre  les  Serpens  &  les  Lézards,  Ses  jambes  font  fl  courtes 
&  ft  petites  ,  qu’il  faut  y  regarder  de  près  pour  les  apper- 
çevoir.  Elles  font  de  plus  difpofées  de  maniéré  que  k$  as- 
téïkares  Sont  très-éloigaées  des  jpoftçrkures* 
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ces  ;  &  telles  font  les  bornes  étroites  de  nos 
facultés,  que  nous  ne  parvenons  à  faifir  que 
les  teintes  un  peu  fortes. 

:W$ 

CHAPITRE  XXL 

Les  Coquillages » 

Les  figures  agréablement  diverfifiées  des  Co¬ 
quilles  ,  nous  aident  à  juger  de  la  variété  qui 
régné  dans  l’organifation  des  Animaux  qui  en 

font  les  habitans  &>les  archite&es. 

>* 

Les  unes  font  d’une  feule  plece  :  d’autres  en 
ent  deux  ou  davantage. 

Il  y  en  a  qui  imitent  la  forme  d’une  trom¬ 
pette  ,  d’une  vis  ,  d’une  thiarre  ,  d’un  cadran» 
D’autres  relfemblent  à  un  cafque  ,  à  une  maifue9 
à  une  araignée  ,  à  un  peigne.  Ici  ,  ç’eftune  ef- 
pece  d’étui  à  charnière  $  là  ,  c’eft  un  navire’ dont 
3e  Matelot  elt  à  la  fois  le  gouvernails  le  mât  3 
&  la  voile. 

s 

Les  Animaux  à  coquilles ,  8c  les  Infeéles  à 
écaillés  femblent  fe  rapprocher  par  un  caractère 
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Gomfnun  :  les  uns  &  les  autres  ont  leurs  os  pla« 
ces  à  l’extérieur  (i). 

On  pourroit  en  effet ,  regarder  la  coquille 
comme  l’os  de  l’Animal  qui  l’occupe  ;  puifqu’il 
l’apporte  en  naifTant ,  &  qu’il  y  adhéré  par  dit 
férens  mufcles, 

(i)  ff  La  coquille  croît  avec  l’Animal.  Dans  les  Lima¬ 
çons  où  elle  eft  tournée  en  hélice  ,  les  tours  de  fpirale  font 
d’autant  plus  nombreux  que  le  Coquillage  eft  plus  âgé.  Il 
eft  fingulier  qji’il  y  ait  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
coquilles,  dont  les  tours  de  fpirale  montent  de  droite  à  gau¬ 
che  ,  que  de  celles  dont  les  tours  montent  en  fens  contraire- 

Le  Limaçon  ne  quitte  point  fa  coquille.  Il  fait  corps  avec 
die  ,  &  la  coquille  croît  avec  lui  &  par  lui.  Elle  eft,  en. 
quelque  forte  ,  au  Limaçon  ce  que  les  os  lont  aux  Animaux 
qui  en  font  pourvus.  Mais  la  Nature  nous  offre  ici  une  fin* 
gularité  qui  n’a  encore  été  obfervée  que  dans  une  feule  ef- 
pece  de  Limaçon  terreftre  ,  du  genre  des  Turbinites  alongés. 
Quand  ce  Limaçon  fort  de  l’œuf,  fa  coquille  n’a  que  trois 
tours  de  fpirale.  Parvenue  à  fon  parfait  accroîlîement ,  elle 
devroit  en  avoir  treize  fur  une  longueur  d’environ  deux  pou» 
ces  :  mais  un  inftinct  particulier  porte  l’Animal  a  occafioner 
de  temps  en  temps  ,  un  retranchement  à  fa  coquille  ;  peut  être 
parce  qu’elle  deviendroît  pour  lui  un  fardeau  trop  pefanfc.  il 
en  caflfe  le  fommpt  ,  &  lui  enleve  ainfi  un ,  deux  ou  trois 
tours  de  fpirale.  Cette  opération  fe  répété  jufqu’â  cinq  fois 
pendant  le  cours  de  la  vie  du  Limaçon  ,  &  la  coquille  fç 
trouve  conftamment  réduite  à  n’avoir  que  quatre  fpires  &  de* 
v  jnie  ,  fur  une  longueur  d’environ  treize  à  quatorze  lignes.  , 
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Mais  il  eft  très~fûr  qu’il  y  a  des  coquilles  * 


forment 


des  fucs  pierreux  qui  tranfludent  des  pores  de 
FAnimai  j  ion  corps  en  eft  réellement  le  moule  (a)» 

Les  os  ,  au  contraire ,  ainfi  que  l’écaille  de& 
Infedes  ,  croîflent  toujours  par  intus-fufception  , 
&  font  nourris  par  des  vaiffeaux  qui  traver- 
feut  leur  fubftance. 

Les  Animaux  à  coquille  font  charnus  in  té- 

(2)  ff  II  n’eft  point  vrai  qu’il  y  ait  des  coquilles  quî 
croîffent  comme  les  pierres,  par  juxtapsfîtion  :  c’eft  une 
erreur  qui  a  dû  fon  origine  à  des  expériences  trompeufes  os 
équivoques.  La  coquille  eft  bien  réellement  analogue  aux  os  * 
comme  je  le  difois  dans  le  paragraphe  précédent.  Un  habile 
Anatomifte  l’a  démontré.  Un  appendice  membraneux  ou  paren¬ 
chymateux  du  coquillage  s’incrufte  peu-à~peu ,  ainfi  que  les 
os,  d’une  matière  terreufe  ou  crétacée,  qui  donne  à  la  co¬ 
quille  fa  dureté ,  fes  couleurs  &1  fon  luftre.  La  coquille  eft 
donc  formée  de  deux  Subftamees  très  différentes  entr’eîles  ,  Sc 
l’on  n’imagineroit  pas  que  celle  qui  fait  le  fond  ou  la  bafe 
des  coquilles ,  même  les  plus  dures  ,  eft  molle ,  délicate  <& 
toute  charnue.  L’organifation  particulière  de  la  fubftançe  pa= 
renchymateufe  dans  chaque  efpece ,  la  dipofition  de  fes  fibres  3 
de  fes  vaiffeaux ,  de  fes  bandelettes ,  de  fes  poils  foyeux  9 
&c.  la  maniéré  dont  le  tiffu  primordial  eft  étendu  ou  pîiffé  * 
déterminent  l’arrangement  des  molécules  crétacées  &  coloran¬ 
tes  ,  &  influent  plus  ou  moins  fur  les  jeux  variés  de  la 
lumière. 
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tîeurement  :  mais  la  Nature  ,  toujours  variée 
dans  fes  productions ,  nous  montre  un  coquil¬ 
lage  dont  tout  le  corps  eft  compofé  extérieure¬ 
ment  &  intérieurement  de  petits  cryftaux  (3), 

Les  coquillages  compofent  deux  grandes  fa- 
milles  ;  celle  des  Conques,  dont  la  coquille  eft 
formée  de  deux  ou  de  plufieurs  pièces  ;  &  celle 

(|)  ff  Ce  Coquillage,  ü  célébré,  par  SwamMerdaïiî  , n’ell 
peut-être  pas  auffi  merveilleux  qu’il  lui  avoit  paru  l'être,  on 
plutôt  il  n’en  avoit  pas  connu  le  vrai  merveilleux.  Dans  les 
autres  Coquillages  il  n’y  a  que  l'appendice  membraneux  ou 
parenchymateux  des  Iigamens  par  lefquels  FAnimal  adhéré  à 
la  coquille,  qui  s’incrufte  de  la  matière  crétacée :  mais  ,  danf 
le  Coquillage  dont  il  s’agit ,  il  fe  fait  une  forte  d’incruftation 
générale  de  toutes  les  parties  de  l’intérieur  ,  &  elle  s’étend 
même  jufqu’aux  Petits  qui  ne  font  pas  encore  fortîs  du  ven* 
tre  de  leur  Mere.  Telle  eft  l’origine  de  ces  petits  cryftaux 
tranfparens  &  brillaes,  qui  avoient  tant  excité  l'admiration 
de  l’Obfervateur  Hollandois ,  &  qui  ne  font  autre  ehofe  que 
des  molécules  cryftallifees  de  cette  même  matière  crétacée,  qui 
incrufte  la  fubftance  animale  ou  parenchymateufe  de  toutes 
les  coquilles.  On  fait  que  cette  matière  fait  effervefcence  avec 
les  acides;  &  notre  Obfervateur  nous  apprend  qu’il  en  eft 
de  même  des  petits  cryftaux  de  fon  Coquillage  .*  preuve  évi¬ 
dente  qu’ils  ont  la  même  origine  que  la  fubftance  terreufe 
de  la  coquille.  Aiufi  ,  ce  qui  Parvient  accidentellement  à  une 
artere  ou  à  une  membrane  du  corps  humain ,  qui  s’offifie  ou 
fe  pétrifie  ,  s’opère  habituellement  &  fuivant  des  loix  confiait» 
tm  dans  If  Coquillage  vivfyure-cryftallia  de  notre  Auteur» 
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des  Limaçons  ,  dont  la  coquille  eft  d’une  feule 
pièce ,  tournée  ordinairement  en  fpirale. 

r  La  ftruéture  des  premières  paroît  beaucoup 
plus  fimpîe  que  celle  des  derniers.  Les  Con¬ 
ques  n’ont  ni  tête,  ni  cornes,  îîL  mâchoires  s 
on  ne  leur  voit  que  des  trachées,  des  ouies  5 
une  bouche  ,  un  anus  &  quelquefois  une  forte 

de  pied» 

La  plupart  des  Limaçons  *  aü  contraire  ,  ont 
une  tète  ,  des  cornes  ,  des  yeux  ,  une  bouche  ÿ 
un  anus,  un  pied» 

La  tête  ,  ronde  &  charnue  ,  fe  préfente  à 
la  partie  antérieure  &  fbpérieure  de  f Animal. 
Eile  renferme  un  cerveau  compofé  de  deux  petits 
globes  ,  dont  tout  l’appareil  eft  fi  mobile  qu’il 
fe  porte  de  devant  en  arriéré,  au  gré  du  Li¬ 
maçon  (4)» 

(4)  ff  ïî  faut  voir  dans  lés  belles  Planches  de  la  Bible  de 
la  Nature ,  l’appareil  merveilleux  des  mufcles  au  moyen  des¬ 
quels  le  Limaçon  porte  fa  tête  en  avant ,  déployé  fes  cornes  5 
&  retire  le  tout  dans  fou  intérieur  quand  il  lui  piait  Le 
cerveau  de  ce  Coquillage  offre  une  grande  fmgularité  :  il  effc 
réellement  mobile  5  &  l’Animal  peut ,  à  volonté ,  le  retirer 
fout  entier  dans  fon  ventre  &  l’en  faire  reffortir.  De  cet 
étrange  cerveau  part  une  moelle  épinkre ,  qui  a  de  Fana-* 
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Les  cornes  au  nombre  de  deux  ou  de  qua¬ 
tre  3  placées'  fur  les  côtés  de  la  tête  ,  font  des 
efpeces  de  tuyaux  ,  fufceptibles  de  mouvemens 
taries ,  &  que  l  Animal  peut  faire  rentrer  dans 
l’intérieur  de  fa  tète,  à  l’aide  d’un  mufcle qu’un 
gland  Obfervateur  a  charge  de  s'acquitter  en- 
core  des  fondions  de  nerf  optique  ,  &  dont  il 

nous  fait  admirer  le  jeu. 

-  - 

C’EST  à  l’extrémité  des.  cornes,  comme  au 
bout  d’un  tuyau  de  lunettes ,  que  fe  trouvent 
les  yeux  chez  plufieurs  Efpeces  de  Limaçons. 
Dans  'd’autres  ,  c’eft  à  la  bafe  ou  vers  le  milieu. 
Ils  font  noirs  &  brillans ,  &  ont  aifez  la  forme 
d’un  très-petit  oignon.  On  ne  leur  découvre  que 
la  tunique  qu’on  nomme  l’uvée ;  mais  iis  ont 
les  trois  humeurs  de  notre  œil  (y). 

logie  avec'  celle  de  la  Chenille.  Cette  moelle ,  ainfi  que  1* 
cerveau ,  donne  naiffance  à  différentes  paires  de  nerfs  qui  fe 
diftribuent  à  toutes  les  parties  ,&  leur  communiquent  le  feu. 
timenfe  &  le  mouvement. 

(>)  tf  Les  yeux  du  Limaçon  terrdïre ,  connu  fous  le  nom 
à’Efcargot ,  font  placés  au  fommet  de  fes  grandes  cornes  5  les 
petites  en  font  dépourvues.  Ils  fe  montrent  fous  l’afpedt  d’un 
point  noir  &  brillant.  Il  eft  faux  que  le  nerf  qui  aboutit  à  cts 
pçint  brillant,  s’acquitte  à  (la  fois  des  fondions  de  nerf  opti¬ 
que  ,  &  de  celles  de  mufcle.  Nous  avons  là-defîiis  le  témoi¬ 
gnage  du  plus  grand  Hiftorien  du  Limaçon  1  Swammerjd&m, 
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La  bouche  ,  qui  n’eft  à  l’ordînaire  qn'Uiiè 
petite  fente  eu  maniéré  de  fi  lion  3  éft  garnie 

qui  avoït  tant  approfondi  la  Æru&ure  fi  remarquable  de  c$ 
Coquillage ,  a  décrit  &  repréfenté  le  nerf  optique  ,  &  le  muf-  . 
ele  principal  qui  préfide  aux  divers  môuvemens  delà  corne» 
logés  tous  deux  dans  celle-ci ,  comme  dans  un  tuyau  ereuXo 
On  vient  de  voir  que  le  cerveau  du  Limaçon  eft  mobile ,  & 
qu’il  peut  le  retirer  tout  entier  dans  fort  ventre  ;  les  cornes 
î’v  fuivent,  &  fe  retournent  alors  comme  les  doigts  d’un  gant. 
Dans  cette  cireonftance  toutes  les  parties  intérieures  de  la  tête 
font  fituées  à  î’envefs ,  &  préfentent  un  fpedaeîe  intérefiant  ÿ 
qui  ne  peut  être  bien  admire  que  par  un  Anatomifte.  Il  faut 
le  contempler  dans  les  deifins  fi  habilement  exécutés  deTHif- 
torien.  Tout  ce  retournement  fi  admirable  ,  s’opère  avec  beau» 
coup  de  promptitude  à  l’aide  de  plnfieurs  beaux  mufcles  5 
c’efl  le  principal  mufele  des  grandes  cornes  ,  fécondé  .par  plû~ 
fleurs  mufcles  annulaires  ,  qui  exécute  le  retournement  parti¬ 
culier  de  ces  organes.  Le  nerf  optique  ,  qui  part  immédia¬ 
tement  du  cerveau,  pareît  alors  contourné  en  fpirale  d  la 
maniéré  d’un  tire-bourre  5  niais  il  s’étend  à  raefure  que  la 
corne  fe  déretourne  ou  fe  déployé  pour  rêparoître  au  dehors. 

Les  cornes  ,  àinfi  qu’une  grande  partie  du  corps  du  Lima¬ 
çon  ,  font  garnies  extérieurement  d’une  multitude  de  petits 
grains  blanchâtres,  qui  ne  font  pas  de  fimples  inégalités  de 
la  peau  ,  comme  on  pourroit  le  croire  :  ce  font  dé  vraies 
gîandeles ,  deftinées  à  féparer  la  mâtiere  vifqueufe  qui  en¬ 
duit  fes  différentes  parties ,  &  qui  eft  d’un  fi  grand  ufage  & 
p Animal.  On  appÊrqoit  les  vaifieauxqui  fe  rendent  à  ees  pe¬ 
tites  glandes  5  &  qui  fe  montrent  fous  l’apparence  de  filions 
blanchâtres. 

H  falloit  toute  1a  dextérité  de  Swammeejdam  pour  décou- 

»  '  '  dans 
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dans  beaucoup  d’Efpeces  ,  de  deux  mâchoires 
eartilagmeufes , pofées  l’une  fur  l’autre,  &  dont 
les  inégalités  ou  découpures  font  l’office  de  dents, 
fi  même  quelques  Efpeces  n’ont  de  véritables 
dents  ,  femblables  à  celles  du  Chien  de  mer, 
&  d’une  petiteffe  extrême. 

Les  Coquillages  privés  de  mâchoires  ont  un 
tuyau  charnu  &  mufculeux3  qui  fait  ia  fonc¬ 
tion  de  trompe  (6). 


a  -  ■-*  «-■>  4  i  ^ 

vrir  dans  l’œil  du  Limaçon,  qui  n’eft  qu’un  point,  les  trois 
humeurs  de  1  œil  humain.  Lecryftallin  eft  un  globule  un  peu 
appiati,  fort  transparent,  &  que  l’Obfervateur  a  trouvé  recou¬ 


vert ,  comme  le  nôtre,  de  cette  membrane  que  fon  extrême 
fmefle  a  fait  nommer  arachnoïde.  Vüvée ,  de  couleur  noire, 
communique  cette  couleur  à  la  goutte  d’eau  dans  laquelle  on 
la  fait  macérer,  &  le  mierofeope  fait  apperceVoir  les  fibres  ou 

voifines^eaU3E  ^  le^ueîs  cette  tLmicIue  tient  aux  partiel 


(6 J  ff  Les  Limaçons  les  plus  généralement  connus  font 
frugivores  ou  herbivores:  tels  font  les  Limaçons  de  nos  Cam¬ 
pagnes.  Mais  il  eft  des  Limaçons  de  mer,  qui  font  carni¬ 
vores,  qui  percent  ou  taraudent  l’enveloppe  cruftacée  dedif- 
ferens^  Coquillages  vivans,  pour  fe  nourrir  de  leur  fubftahce. 
Ils  y  parviennent  au  moyen  d’une  trompe  charnue,  plus  ou 
moins  longue ,  percée  à  fon  extrémité  d’nn  trou  rond  ,  &  bor¬ 
dée  à  cet  endroit  d’une  membrane  cartiîagineufe  &  dentée.  Le 
Coquillage  carnacier  retire  cette  trompe  dans  fon  intérieur  / 
&  l’eu  fait  for  tir  à  volonté. 

Tome  JTL  JQ 
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Les  Limaçons  n’ont  pas  des  pieds  ,  mais  ite 
ont  un  pied  d’une  forme  particulière  ,  & 
n  eft  qu’un  affemblage  d’un  grand  nombre  de 
mufcles  ,  dont  les  mouvemens  imitent  ceux  de 

de  la  mer» 


Une  membrane  affez  mince  tapiffe  l’intérieur 

a,  I.  coquille ,  S  quelquefois 
une  erpece  de  manteau ,  garni  de  trachées  q  ^ 
féparent  l’air  de  l’eau ,  &  à  l’origine  delquebes 
on  apperqoit  de  petites  ouies  deftinees  aux  me- 

me$  ufages, 

le  cœur,  placé  vers  la  furface  du  corps 
dans  les  Limaçons ,  a  un 

par  lequel  il  s’élève  &  sabaiffe  alternative, 
nient  (7).  Il  eft  fous  l’eftomac  dans  les  Con- 

(-)  tt  Lorfqu’en  parcourant  d’un  œil  rapide  ,  comme  je  le 

fats  ici,  l’immenfe  Echelle  de  la  Nator.  ,  on  arnve  par  de- 

5s  aux  Coquillages,  on  commence  h s’appercevotr  dun  ac 

Lîftement  affez  fenf.ble  dans  la  perfeftton  organique.  L  0  - 

ganifation  du  Limaçon  pareil  déjà  fe  rapproeher  hren  plus  de 

l’organifation  ide  l’Homme,  que  celle  de  Hnfefte,  du  , 

‘"T  out  de  la  Plante.  Les  yeux  de  l’Efcargot  nous  en  eut 

&  1  1  Frannant  •  les  organes  de  la  circulation 

fourni  un  exemple  Irappant.  ie  s 

",  naus  en  Fournir  un  autre,  plus  frappant  encore. 

Dan  Tes  Infecta  ni  dans  les  Vers ,  on  ne  trouve  pomt  de 

■  Ait  •  ik  n’ont  qu’une  grande  artere  ,  qui  pa- 

tat  enP  tecTeTfouaions.  Dans  l’Efcargot  ou  trouve  un  v<- 
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ques.  Celuî-cL..  mais  ne  pénétrons  pas  plus  avant; 
dans  l’intérieur  des  Coquillages  5  notre  marche 
en  feroic  trop  retardée  %  nous  n’avons  pas  même 
contemplé  tout  leur  extérieur  ,  le  corps  con- 

ritable  cœur,  dont, la  forme  eft  affez  femblable  à  celle  dii 
cœur  de  l’Homme  &  des  grands  Animaux  :  c’ell  une  petits 
malTe  charnue,  pyramidale  ou  reflTemblante  à  une  poire, 
placée  vers  le  milieu  du  corps,  affez  près  de  fa  furface  ,  8c 
dont  les  battemens  fe  font  appercevoir  au  travers  des  mem- 
soranes  demi-tranfparentes  qui  îa  recouvrent.  Ce  cœur  a, 
comme  celui  de  l’Homme  ,  un  péricarde  qui  renferme  uneli- 
quc-ur  féreufe.  Mais  il  n’a  qu’une  oreillette  &  qu’un  ventri¬ 
cule,  &  on  découvre  dans  l’une  &  dans  l’autre  ces  inéga¬ 
lités  ,  ces  amas  de  fibres  mufculaires ,  &  ces  petites  colonnes 
qui  fe  font  remarquer  dans  le  cœur  des  Animaux  les  plus 
parfaits.  De  la  pointe  de  la  petite  pyramide  paroit  fortir  une 
maîtreffe  artere ,  analogue  à  l’aorte  5  de  l’oreillette  fort  une 
maureffe  veine  ,  analogue  a  ia  veine-cave.  Ces  deux  vaiffeaux 
principaux  jettent  de  tous  côtés  des  branches  &  des  rameaux  , 
qui  fe  dnlribuent  a  toutes  les  parties  de  l’Animal.  Une  liqueur 
bleuâtre ,  un  peu  vifqueufe  ,  eircule  perpétuellement  dans  ces 
vaifieaux.  En  fe  contra&ant ,  le  cœur  la  chaffe  dans  F  aorte  , 
qui  la  pouffe  vers  les  extrémités ,  ou  elle  enfile  les  derriieres 
ramifications  de  la  veine  cave,  qui  îa  portent  dans  le  tronc, 
d’où  elle  paffe  dans  l’oreillette ,  pour  rentrer  dans  le  cœur 
qui  fe  dilate  a  Finftant ,  &  pour  êtrechaffée  de  nouveau  dans 
1  aorte  &  continuer  à  circuler.  Et  afin  qu’il  ne  manquât  riea 
d  effentiel  à  cette  ébauche  de  la  circulation  ,  il  effc  à  l’entrée  du 
cœur,  près  de  l'oreillette,  deux  valvules  fémi-lunaires ,  qui 
s’acquittent  des  mêmes  fondions  que  celles  du  cœur  des 
grands  Animaux. 
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tourné  comme  la  coquille  ,  les  mufcles  qui  l’y 
tiennent  aflujetti ,  l’anus  qui ,  dans  les  Lima¬ 
çons  ,  eft  près  du  milieu  du  corps ,  &c. 


CHAPITRE  XXII. 


Fajfage  des  Coquillages  aux  Reptiles, 

/ 

La  Limace, 

Les  Coquillages  touchent  aux  poiffons. 

.  >  n  .  .....  - 

Entr’euX  ou  à  côté  d’eux ,  Semblent  etue 
placés  les  Reptiles  ,  unis ,  en  quelque  forte , 
aux  Coquillages  par  la  Limace  (i)  ,  &  aux  Poli- 
Ions  par  le  Serpent  d’eau. 

(ï)tf  La  ftru&ure  de  la  Limace  eft  effentiellement  h  meme 
que  celle  de  l'Efcargot;  SwammerdaM  Va  démontré:  mais 
la  Limace  eft  dépourvue  de  Coquille  ,  &  ce  caratee  la  dif  " 
tingne  allez  de  FEfcargoL 
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CHAPITRE  XXIII. 


Les  Reptiles. 

Aüx  Reptiles  (i)  ,  îa  perfedion  animale  com¬ 
mence  à  croître  d’une  maniéré  fenfible.  Le  nom¬ 
bre  des  organes,  leur  conformation  (Scieur jeu 
ont  ici  plus  d’analogie  avec  la  méchanique  des 
Animaux  que  nous  jugeons  les  plus  parfaits. 
Les  organes  de  la  vifiou  ,  ceux  de  fouie  &  de 
ia  circulation ,  en  font  des  exemples  ,  qu’il  fuffit 
d’indiquer  (2). 

COtf  De  grands  Nomenclateurs  ont  placé  parmi  les  Reptiles 
la  Grenouille  ,  le  Lézard  ,  la  Tortue ,  &c.  ;  mais  des  Ani¬ 
maux  qui  ont  des  pieds  &  qui  marchent  avec  ces  pieds  ,  ne 
lonc  pas  de  vrais  Reptiles.  Les  Vers  proprement  dits  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  placés  non  plus  dans  cette  clafle  :  ils  appar-* 
tiennent  plus  directement  à  celle  des  Infectes ,  Je  n’entends 
donc  ici  par  Reptiles ,  que  les  Viperçs  ,  les  Serpens  ,  &  autres 
Animaux  de  ce  genre ,  dont  les  efpeces  font  très-nombreufes , 
qui  fe  tranfportent  d’un  lieu  dans  un  autre  par  un  mouve¬ 
ment  ondulatoire,  &  dont  le  corps  eft  couvert  d’écailles,  qui 
«mitent  celles  des  Poiiïons.  Cette  claffe  renferme  de  très-grands 
Animaux:  l’Amérique  nourrit  des  Serpens  qui  ont  jufqu’$ 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  longueur  ,  &  d’une  grofleut  pro¬ 
portionnée. 

(2)  ff  Les  yeux  des  Reptiles  relTemblent  affez  pour  PeL 
ftntiel  à  ceux  des  Animaux  les  plus  élevés  dans  l’échelle. 
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Cette  analogie  augmente  dans  les  Poii- 
fons. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’organe  de  Tonie.  ïî  ne 
s’annonce  point  à  l’extérieur  5  &  il  eft  li  bien  caché  dans 
l’intérieur  de  la  tête ,  qu’il  faut  recourir  à  la  diffeftion  pour 
parvenir  à  l’y  découvrir.  Sa  ftrudure  varie  plus  ou  moins 
en  différentes  efpeees.  Il  en  eft  qui  font  pourvus  à  la  fois 
du  tympan  ,  des  offelets ,  &  probalement  des  canaux  demi- 
circulaires.  D’autres  ne  poffedent  que  cette  partie  intérieure 
de  l’oreille ,  qu’on  nomme  le  vefiibule ,  &  dans  la  laquelle 
on  découvre  trois  offelets  ou  un  feul  offelet  ,  divifé  en  trois 
parties.  Mais  dans  tous  les  Reptiles,  la  cavité  de  l’oreille 
eft  tapiflee  de  filets  nerveux ,  qui  font  des  expanfions  du  nerf 
auditif,  dont  le  tronc  ferend  au  cerveau.  L’organe  de  l’ouie 
eft  donc  moins  compofé  chez  les  Reptiles ,  que  dans  1  Homme 
&  les  Quadrupèdes.  Ils  poffedent  encore  les  organes  du  goût 
&  de  l’odorat. 

Il  en  eft  des  organes  de  la  circulation  comme  de  celui  de 
l’ouie  :  ils  font  plus  fimples  dans  les  Reptiles  j  &  pourtant 
plus  perfectionnés  que  dans  le  Limaqon  5  car  les  Reptiles  ont 
de  vrais  poumons  ;  mais  lçur  cœur ,  alongé  &  petit ,  n’a 
qu’un  ventricule  &  qu’une  oreillete. 

Je  dois  ajouter,  qu’on  trouve  dans  les  Reptiles  une  char¬ 
pente  offeufe  ou  cartilagineufe  ,  qui  a  bien  du  rapport  avec 
celle  des  Animaux  des  ordres  fupérieurs.  La  moelle  épiniere 
eft  logée,  comme  chez  ceux-ci  ,  dans  un  tube  offeux ,  formé 
d’une  fuite  de  vertebres  auxquelles  s’attachent  de  véritables 
CÂtes  .*  mais  ces  vertebres  &  ces  côtes  font  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  qup  dans  les  Apimaux  plus  parfaits. 


/ 
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CHAPITRE  XXIV. 

FaJJage  des  Reptiles  aux  Poijfom. 


\ 

Le. Serpent  d'eau  ,  les  Poijjbns  rampans ,  V Anguille* 

3Lr A  N  G  U  IL  LE ,  p  ar  fa  forme  ,  les  Poijjbns  ram-* 
pans  ,  par  leur  marche,  paroîifent  enchaîner  le© 
Poiflbns  avec  le  Serpent  d’eau  (i). 

gSfeg _ 

CHAPITRE  XXV. 

Les  Poijjbns 

C*Omme  les  Reptiles  ,  les  PoifTons  font  la  plu¬ 
part  couverts  d’écaiiles  ,  dont  les  figures  &  les 
riches  couleurs  aident  à  différencier  les  Efpeces. 

Cette  clafle  renferme  les  plus  grands  Ani¬ 
maux  de  notre  Globe. 

Pendant  que  l’énorme  Baleine  repofe  à  la 

(x)  ff  On  peut  joindre  ici  à  l’Anguille  ,  la  Lamproye  & 
le  Serpent  marin3,  qui  tous  trois  femblent  fe  rapprocher  beau¬ 
coup  des  Reptiles  par  leur  forme,  mais  dont  le  corps  n’efè 
pas  recouvert  d’écaiiles,  comme  celui  de  ces  derniers. 

K  4 
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furface  des  eaux  ,  le  Marinier  féduit  par  une  ap¬ 
parence  trompe u fe  ,  débarque  fur  fon  dos  ,  & 
s5y  proniene  comme  dans  une  Isle  fi), 

La  forme  des  Poiflons  varie  beaucoup.  Les 
uns  font  longs  &  effilés.  D’autres  font  larges 
&  raccourcis.  On  en  voit  de  plats ,  de  cylindri¬ 
ques  ,  de  triangulaires  3  de  quarrés  ,  de  ronds3  &c. 

Les  uns  font  armés  d’une  grande  corne  ( 2 )* 
D’autres  portent  une  forte  épée  ou  une  efpece 

de  fcie.  D’autres  font  pourvus  de  tuyaux  ,>  par 

(î)  ff  La  Baleine  n’appartient  pointa  îa  nombreufe  clafife 
des  Poiiîbns  à  écailles  ,  pu  des  PoifTons  proprement  dits  :  elle 
appartient  à  la  clafie  beaucoup  moins  nombreufe  des  Cétacées , 
dont  je  dirai  bientôt  un  mot.  On  a  vu  des  Baleines  de  deux  cents 
pieds  de  long  j  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu’i?  y  en  avoit  au¬ 
trefois  de  bien  plus  grandes.  La  guerre  continuelle  que  leur 
Font  les  Pêcheurs  ,  ne  leur  1  a i il e  plus  le  temps  de  prendre  tout 
leur  accroHTement,  &  on  fait  que  cet  énorme  PoiflTon  mul- 
tiplip  fort  peu, 

(2)  f  {-  On  comprend  que  je  parle  de  la  Licorne  de  mee 
ou  du  Narbroal ,  efpece  de  Cétacée  des  Mers  du  Groenland, 
Çe  que  je  nommois  ici  une  corne ,  n’en  eft  point  une:  c’efë 
une  énorme  dent  ou  plutôt  une  défenfe ,  qui  part  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure ,  &  fe  porte  en  avant  dans  la  direction  du 
corps.  Elle  a  quelquefois  jufqu’à  neuf  à  dix  pieds  de  Ion* 
gjueur.  Elle  eft  cannelée ,  &  fes  cannelures  font  tournées  en 

fjnrale  ;  fa  fubftance  l'emporte  en  beauté  fur  J’yvpire* 


<  . 
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lef quels  ils  font  jaillir  le  réfidü  de  l’eau  qu'ils 
ont  avalée» 

Ce  que  les  ailes  font  aux  Oifeaux ,  les  na» 
geoires  le  font  aux  PoiifonL 

Les  uns  n'en  ont  que  deux  à  trois  :  d'au¬ 
tres  en  ont  un  plus  grand  nombre, 

La  tête  chez  les  Poiffons,  comme  chez  les 
Reptiles ,  tient  immédiatement  au  corps. 

La  bouche ,  ordinairement  garnie  d’un  ou 
de  plufieurs  rangs  de  dents  ,  (3)  eft  quelquefois 
placée  fur  le  dos ,  ainil  que  les  yeux  (4). 

(5)  ff  Tantôt  ii  n’y  a  des  dents  qu’à  ia  mâchoire  fupé- 
Heure  ;  tantôt  il  n’y  en  a  qu’à  l’infe'rieure  .*  d’autrefois  les 
deux  mâchoires  en  font  garnies.  Mais  H  eft  encore  des  ef- 
peces  dont  les  dents  font  placées  à  l’entrée  de  l’eftomac.  Dans 
ïa  plupart  des  Poiffons  à  écailles,  les  dents  fervent  plus  à 
retenir  la  prove  qu’à  la  mâcher.  Mais  il  en  eft  d’autres, 
appellés  à  vivre  de  Coquillages  ,  qui  broyent  les  coquilles 
avec  leurs  dents, 

(4)  ff  II  reTulte  des  profondes  recherches  de  Pilîuftre  Hal¬ 
ler  ,  fur  les  yeux  des  Poiffons  proprement  dits  ,  que  ceux 
de  plufieurs  Efpeces  reffembîent  par  leur  ftruéhire  aux  yeux 
de  l’Homme  &  des  Quadrupèdes  ;  &  que  dans  d’autres  Ef¬ 
peces  ,  la  ftrmfture  des  yeux  fe  rapproche  plus  de  celle  des 
yeux  de$  Oifeaux.  Le  cryftallin  eft  plus  grand  dans  les 
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Les  poumons  ,  formés  de  plufîeurs  lames 
feuillets  vafcuieux  9  font  le  plus  fouvent  placés 

% 

Poiflons ,  proportionnellement  que  dans  les  autres  Animaux» 
Il  eft  auffi  plus  arrondi.  Il  eft  accompagné  d’un  mufcle  en 
^  fer  à  Cheval ,  deftiné  à  l’approcher  ou  à  l’éloigner  de  la  ré¬ 

tine,  Ce  mufcle  ne  fe  trouve  point  dans  les  yeux  des  Ani¬ 
maux  terreftres.  La  prunelle  n’eft  point  fufceptible  de  dilata¬ 
tion  &  de  contraction.  La  cornée  eft  fort  tranfparente ,  & 
ordinairement  moins  convexe  que  dans  d’Homme  &  les  Quadru¬ 
pèdes.  L’humeur  aqueufe  &la  vitrée  font  plus  vifqueufes.  Enfin» 
les  yeux  des  Poiflons  proprement  dits  n’ont  point  de  paupières. 

Je  n’ai  rien  dit  de  l'organe  de  l’euie  des  Poiftbns  :  je  parle 
toujours  des  vrais  Poiflons  ou  des  Poiflons  proprement  dits  @ 
que  j’ai  laîffés  confondus  dans  ce  Chapitre  ,  avec  d’autres  Ha~ 
bitans  des  Eaux ,  qui  ne  font  point  de  vrais  Poiflons.  On  fait 
qu’on  avoit  cru  jufqu’à  nos  jours,  que  les  Poiflons  étoient  un 
peuple  de  fourds.  On  n’ignoroit  pas  néanmoins ,  que  les  Car¬ 
pes  ,  qui  s’apprivoifent  très-bien,  accourent  à  la  voix  ou  au 
ion  d’une  clochette  pour  recevoir  la  pâture.  On  favoit  en¬ 
core  par  des  expériences  directes  que  l’eau  tranfmet  fort  bien 
les  fons.  Maison  n’appercevoit  rien  à  l’extérieur  des  Poiflons» 
qui  annonçât  chez  eux  l’organe  de  Fouie ,  &  on  ne  s’étoit  pas 
avifé  d’aller  le  chercher  dans  l’intérieur  de  la  tête ,  &  fous 
des  tégumens  cartilagineux  ou  mufculeux.  C’eft  ce  qui  a  été 
habilement  exécuté  par  le  célébré  Camper,  &  qui  Favoit 
été  dans  la  Raye  par  le  favant  Geofroy. 

Les  Poiflons  n’ont  point,  en  effet,  l’oreille  extérieure  ni 
les  parties  qui  l’accompagnent  immédiatement,  le  canal  au¬ 
ditif  &  le  tambour.  Mais  ils  ont  les  canaux  d  emi-circulaires 
&  une  forte  de  bourfe  élaftique ,  qui  renferme  un  ou  deux 
^fïelets  ,  quelquefois  dentelés ,  mobiles  9  flottans  prefque 
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à  h  furface  du  corps.  On  les  connoit  fous  le 
nom  d’ouïes  ($). 

hrement  dans  une  humeur  plus  ou  moins  geiatineufe  ,  &  Çhi 
cornmBniquent  leur  ébranlement  au  nerf  auditif,  dont  les  ra 
mifications  tapiflent  l’interieur  de  la  bourfe. 

Les  nerfs  auditifs  ,  ainfi  que  les  nerfs  optiques  &  les  el- 
faftifs  partent  du  cerveau  ,  qui  eft  petit  chez  les  Poifions,& 
divifé  en  deux  ,  trois  ou  plufieurs  lobes.  Les  nerfs  olfaftifs 
en  compofent  une  grande  partie  dans  bien  des  efpeces.  La 
moelle  épiniere  ,  qui  reflêmble  à  celle  des  Animaux  des  ordres 
iupérieurs,  eft  renfermée  comme  chez  eux,  dans  un  tube 
offeux  ou  cartilagineux.  Les  cotes,  qui  ne  font  proprement 
que  des  arêtes  ,  s’attachent  au  tube  vertébral,  par  une  de 
leurs  extrémités»  &  par  l’autre  finalement  aux  chairs. 

(5)  ft  Les  ouies  des  Poiflons  ne  font  pas  de  vrais  poumons; 
mais  elles  en  tiennent  lieu.  Elles  font  placées  des  deux  côtés 
de  la  tête  ,  &  recouvertes  par  les  opercules  ,  efpeces  de  la¬ 
mes  ou  de  feuillets  ,  tantôt  offeux,  tantôt  mous  ,  qui  s’élèvent 
&  s’abaiffent  alternativement.  Au  deffous  des  opercules  eft  une 
belle  membrane,  nommée  branchiale ,  garnie  de  nervures,  a 
l’aide  defquelles  elle  fe  ploie  &  fe  déploie ,  comme  un  éven¬ 
tail,  Sous  cette  membrane  eft  une  chambre  qui  communique 
-avec  la  bouche,  &  qui  renferme  les  branchies  ,  analogues  aux 
poumons.  Ces  branchies  ,  courbées  en  arc  de  cercle  ,  à  la  ma¬ 
niéré  des  côtes,  font  mobiles  fur  leurs  extrémités;  &  un 
grand  nombre  de  nuifcles  font  employés  à  les  mouvoir.  Sur 
la  partie  convexe  de  l’arc  offeux,  régné  un  fillon  dans  lequel 
rampe  une  branche  de  l’aorte  ou  de  la  maîtrefie  artere,  qui 
ven  fe  divifant  &  fe  fous  -  divifant  prefque  à  l’infini,  formé 
une  forte  de  frange  qui  s’élève  au  deffus  du  fillon.  Les  fils 
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Les  Poumons  communiquent  à  une  veffie 
placée  dans  l’intérieur,  &  qui,  fuivant  que 
le  Poiffon  la  dilate  ou  la  contracte  ,  lui  aide  à 
s’élever  ou  à  s’enfoncer  (6). 

innombraoles  de  cette  Frange  font  donc  autant  d’artérioles» 
Le  fang  apporte  du  cœur  par  l’aorte  ,  fe  répand  dans  ces 
artérioles.  Il  y  eft  prodigieufement  divifé  ou  atténué  ,  &  l’eau 
mfpirée  par  la  bouche  ,  &  qui  fe  répand  dans  les  interdites  des 
branchies  ,  la  rafraîchit.  Elle  s’échappe  enfuite  par  les  oper" 
cuîes  dans  î  expiration.  Il  n’eft  pas  encore  bien  certain  qu’un 
des  ufages  des  branchies  ,  foit  de  féparer  l’air  dilféminé  dans 
1  eau  ,  &  de  l’introduire  dans  le  fang.  Le  fage  Duhamel  , 
à  qui  nous  devons  tant  de  connoiflances  fur  les  Poiflons ,  n’ofe 
prononcer  là-deffus. 

Quoiqu’il  en  foit,  on  jugera  mieux  de  la  grande  compofition 
de  ces  beaux  organes ,  quand  on  fauraque  le  célébré  Duver» 
KEY  y  a  compte  plus  de  quatre  mille  trois  cents  pièces  olTein» 
les  ,  a-peu-pras  autant  de  branches  ou  de  rameaux  d’arteres 
&  de  veines ,  tans  y  comprendre  les  fous-di  viens  de  ces  ra¬ 
meaux  qui  (ont  réellement  innumérabîes ,  ni  les  nerfs  non 
moins  multipliés  ,  qui  les  accompagnent  par-tout.  Maïs  la  Che¬ 
nille  de  Lyon  et  nous  a  déjà  trop  familiarifés  avec  ces  pro¬ 
diges  anatomiques»  &à  force  d’admirer,  on  vient  à  n’ad- 
mirer  plus. 


(6'j  ff  On  ne  fait  pas  bien  encore  comment  l’air  s’intro¬ 
duit  dans  la  veOïe  dont  il  s’agit.  On  croit  feulement  y  avoir 
obfervé  un  canal  qui  communique  avee  la  bouche.  Ce  qu’on 
fait  mieux  ,  c’eft  que  le  PoiîTon  peut  à  volonté  en  châtier  l’air 

* 

en  la  comprimant  au  moyen  de  certains  mufcles.  11  dimi¬ 
nue  ainfi  le  volume  de  fou  corps,  &  defeend  au  fond  dePeaii. 
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« 

Les  Poiflons  rampans  font  privés  de  cette 
veilie  (7). 

Mais  évitons  des  détails  anatomiques  qui 
nous  meneroient  trop  loin  (S).  Les  Plantes  & 

Il  remonte  vers  la  furface  en  îaifiant  rentrer  l’aîr  dans  ta 
veffie.  Il  eft  des  Poiflons  dont  la  veffîe  paroît  double  ou  même 
multiple.  Sa  capacité  eft  confidérable  :  elle  s’étend  depuis  le 
Diaphragme  jufques  près  de  l’anus.  Elle  eft  formée  de  mem¬ 
branes  plus  ou  moins  épaifTes ,  &  plus  ou  moins  tranfparen- 
tes.  Lorfqu’on  la  déchire  ou  qu’on  la  perce  ,  le  Poiflbn  ne 
peut  plus  quitter  le  fond  de  l’eau. 

(7)  Ces  Poiflons  font  nommés  rampans  ,  parce  qu’ils  ne  quit¬ 
tent  point  le  fond  de  l’eau.  Les  uns  font  à  arêtes  5  tels  font 
le  Turbot,  la  Sole,  la  Plie,  <Src.  :  les  autres  font  cartila¬ 
gineux  3  tels  font  la  Raie,  la  Torpille,  l’Ange,  &c. 

(g)  -jf  La  perfection  organique  prend  de  grands  accroifle- 
mens  chez  les  Poiflons  :  le  canal  médullaire  &  fes  accompa- 
gnemens,  les  organes  de  la  vue  &  de  l’ouïe,  ceux  de  la 
refpiration  nous  en  ont  déjà  fourni  des  preuves  qui  ne  font 
pas  équivoques.  Ces  preuves  fe  multiplient  encore  par  l’inf- 
pe&ion  des  vifceres.  Les  Poiflons  ont  un  véritable  cœur,  mais 
qui  n’a  qu’un  ventricule  &  qu’une  oreillette.  Il  eft  iogéen- 
tie  les  branchies,  comme  celui  des  Animaux  terreftres  l’eft 
entre  les  poumons.  Je  puis  ajouter  ,  que  les  Poiflons  ont 
prefque  tous  les  autres  vifceres  qu’on  rencontre  dans  les  Ani¬ 
maux  les  plus  parfaits.  Ils  ont  un  diaphragme  un  eftomac, 
des  inteftins ,  un  péritoine,  un  foie,  une  véficuîe  du  Hel  , 
une  rate  3  des  reins,  des  uréteres,  une  veffie  urinaire  , 
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les  Infe&es  nous  ont  affez  occupés  à  cet  égard 
Bornons  -  nous  déformais  à  quelques-unes  des 
principales  variétés ,  &  aux  fources  de  rapports 
les  plus  faciles  à  faifir  5  les  plus  failians  &les 
plus  extérieurs» 


CHAPITRE  XXVI. 


PaJJagê  des  Poiffons  aux  Oifeaux. 

Le  Poijfon  volant  >  les  Oifeaux  aquatiques  | 
les  Oifeaux  amphibies . 

10 TT  fond  des  eaux,  je  vois  s’élancer  dans 
Pair  le  PoifTon  volant  3  dont  les  nageoires  ref- 

Mais  ces  différens  vifceres  préfentent  chez  les  Poiffons ,  bien 
des  particularités  anatomiques  ,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  chez 
les  Animaux  des  ordres  fupérieurs.  L’eftomac ,  par  exemple» 
prend  fa  naiffance  au  fond  de  la  gorge  ;  parce  que  le  Poîffon 
n’ayant  point  de  col ,  n’a  point  d’œfophage.  Dans  plufieurs 
Efpeces  ,  fon  extrémité  inférieure  eft  garnie  à' appendices  ver » 
uniformes ,  plus  ou  moins  nombreux  en  différens  Poiflons.  Les 
reins  font  un  autre  exemple  des  Singularités  qu’offre  l’Ana¬ 
tomie  des  Poiffons.  Ils  font  logés  en  partie  dans  la  poitrine  , 
&  percent  le  diaphragme  pour  fe  rendre  dans  l’abdomen 
qu’ils  parcourent  prefqu’en  entier.  Je  ne  parle  point  des  laites  7 
des  Mâles  &  des  twes  des  Femelles  ,  qui  occupent  une  fi 
grande  place  dans  le  bas-ventre.  Des  détails  relatifs  à  la  gé¬ 
nération  n’appartiennent  pas  à  cette  partie  de  l’Ouvrage. 
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«  v 

Semblent  aux  ailes  de  la  Chauvefouris  (i).Ici, 
je  crois  toucher  aux  Oifeaux* 

Mais  je  vois  s’avancer  fur  le  bord  de  la 
Mer ,  un  grand  Animal ,  dont  la  tête  &  la  par¬ 
tie  antérieure  tiennent  du  Lion  9  &  dont  la 
partie  poftérieure  eft  femblable  a  celle  des  Poil- 
fous.  Il  n’a  point  d’écailles  ,  «St  il  eft  porté  fur 
deux  fortes  pattes  qui  ont  des  doigts  garnis  de 
nageoires.  On  le  nomme  le  Liou-niavin  (2). 

(ï)  ff  Pourfuivi  par  une  multitude  de  Poiflons  voraces  , 
lui  font  une  guerre  continuelle,  le  Poiffon- volant  s  élancé 
dans  l’air  d’un  vol  rapide  ,  &  s’y  foü  tient  quelque  temps  à 
l’aide  des  grandes  nageoires  épineufes  dont  il  eft  pourvu  5 
mais  ces  fortes  d’ailes  fe  defféchent  bientôt  par  le  conta#  de 
l’air ,  &  le  malheureux  Poiffon  eft  forcé  de  fe  replonger  dans 
l’eau ,  où  il  devient  la  proye  de  fes  ennemis.  Il  eft  plufieurs 
Efpeces  de  ces  Poiffbns  5  les  unes  n’habitent  que  les  mers  de 
la  Torride  :  d’autres  fe  rencontrent  dans  nos  mers.  Us  vo¬ 
lent  par  troupes ,  &  on  en  voit  fortir  des  eaux  ,  de  nombreux 
cfcadrons.  Le  Milan-marin  &  l’ Hirondelle-  de- mer  font  des  Poif- 
fons-volans. 

(s)  ff  Ce  n’eft  que  bien  imparfaitement  que  le  Lion-mctrïn 
refiemble  au  Lion  par  fa  tête  &  par  fa  partie  antérieure.  Les 
Voyageurs,  trop  prompts  à  trouver  des  rapports  ,  ont  exagere 
cette  reiïemblance.  Le  Lion-marin  eft  du  genre  des  Phoques  9 
&  il  eft  le  plus  grand  des  Phoques.  Il  a  jufqu  a  dix-huit 
pieds  de  long ,  fur  environ  onze  pieds  de  circonférence.  IÏ 
eft  couvert  de  poils  courts?  mais  ceux  du  coL  fiui  s’aîcrn- 
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gent  un  peu  ,  ont  paru  aux  Voyageurs  imiter  la  crinière  du  LionV 

On  fait  que  les  Phoques  font  de  vrais  Amphibies  ,  des  Am¬ 
phibies  par  excellence,  qui  peuvent  vivre  également  dans  lair 

■  a 

&  dans  l’eau.  Ce  font  les  plus  admirables  plongeurs.  Ils  peiO 
vent  ,  quand  il  leur  plaît  ,  refpirer  on  ne  refpirer  point. 
Aulfi  pafîent  ils  ordinairement  l’Hiver  fur  terre  <&  l’Eté  dans 
la  mer.  Les  organes  de  la  circulation  ont  été  appropriés  chez 
eux  à  ce  genre  de  vie.  Le  fang  peut  paffer  immédiatement 
de  la  maîtreiïe  veine  dans  la  maîtreiïe  artere  ,  par  un  trou 
de  communication  i  qui  demeure  toujours  ouvert  ,  &  qui  ne 
l'eft  dans  les  Animaux  terreftres  &  vivipares  ,  que  pendant 
qu’ils  font  renfermés  dans  le  fein  de  la  Mere. 

Les  Phoques  font  des  efpeees  fmgulieres  de  manchots  :  il 
femblent  n’avoir  que  des  mains  &  des  pieds  ,&  point  de  bras  , 
d’avant-bras,  de  cuiiïes  ni  de  jambes.  Leurs  mains  &  leurs 
pieds  font  pourvus  de  cinq  doigts  terminés  par  des  ongles  , 
&  liés  par  une  membranes  Ce  font  donc  plutôt  des  nageoires 
que  des  mains  &  des  pieds.  Le  corps  eft  faqonné  comme  ce¬ 
lui  des  Foi  [Tons ,  &  garni  à  foti  extrémité  d’une  forte  de  na¬ 
geoire  j  mais  il  eft  plus  renflé  vers  la  poitrine.  Il  n’a  point 
d’écailles  ,  &  i!  eft  recouvert- de  poils.  La  peau  eft  épaiiïe , 
&  au  de  flou  s  fe  trouve  une  énorme  couche  de  graîflê.  Ces 
Amphibies,  à  la  fois  herbivores  &  carnivores,  font  vivipa¬ 
res  &  allaitent  leurs  Petits.  Ils  paroîiïent  faire  la  nuance  en- 
Ère  les  Cétacées  &  les  Quadrupèdes  •,  mais  ils  fe  rapprochent 
pins  encore  des  Qradrupedes  par  leur  forme  &  par  leur  ftruc- 
ture.  Intelligens ,  dociles  &  d’un  caraétere  focial ,  iis  s’ap- 
p  ri  voilent  comme  divers  Quadrupèdes,  &  font  fufceptihlCs 
d’une  éducation  analogue.  Ils  font  donc  bien  élevés  dans  l’e- 
frhelie  de  l’animalité.  Leurs  fens  font  très-bons,*  &  quoiqu’ils 
nyent  un  air  lourd  &  pefant,  ils  favent  néanmoins  fe  fer- 

tur  avec  beaucoup  d'adrefîe ,  des  membres  fl  courts  qui  leur 
font  échus  en  partage. 
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Â  fa  fuite  g  paroiifent  le  Veau  -  de  -  mer  (3)5 
&  l'Hippopotame  ou  Cheval-marin  (.)  ,  &  tous 
les  Cétacées  ()). 

A  , 

(?)  ff  Le  Veau-marin  eft  encore  du  genre  des  Phoques  $ 

friais  il  eft  fort  inférieur  par  fa  taille  au  Lion-marin. 

(4)  ff  V Hippopotame  reflTemble  bien  moins  encore  au 
Cheval ,  que  le  Lion-mariP  ne  reffembleau  Lion  Mais  l’Hip¬ 
popotame  a  une  voix  qui  imite  fouvent  le  henniffemeiit  du 
Che/ai  ,  èc  il  rien  a  pas  fallu  davantage  aux  Voyageurs  pour 
lui  faire  donner  le  nom  de  Cheval  -  marin.  Il  n’eft  pourtant 
pas  un  Habitant  de  la  Mer  :  il  n’habite  proprement  que  les 
Fleuves  &  les  Lacs.  Il  vit  dans  l’eau  &  fur  terre  ,  &  peufe 
être  range  parmi  les  Amphibies  improprement  dits.  Il  11e  nage 
pas  neanmoins:  fes  pieds,  pourvus  de  quatre  doigts  ,  ne  font 
point  garnis  dé  membranes  ou  dë  nageoires.  C’ell:  un  vrai 
Quadrupède.,  &  un  pufflant  Quadrupède  ;  car  fa  taille  égalé 
celle  du  Rhinocéros,  dont  il  fe  rapproche  un  peu  par  fa  for¬ 
me.  On  3  vu  des  Hippopotames  de  feize  ou  dix-fepfc  pieds  de 
longueur  fur  fepfc  de  hauteur  ,  &  quinze  de  circonférence. 
Sa  gueule ,  qui  a  plus  de  deux  pieds  d’ouverture  ,  eft  armée 
d  énormes  dents  incifives  ,  canines  &  molaires  ,  du  poids  de 
plufieurs  livres,  &  dont  l’émail  eR  fi  dur  qu’il  fait  feu  avec 
Facier.  Sa  peau  cft  aufii  d’une  dureté  extrême  ,  &  peut  fer- 
vir  à  faire  des  boucliers.  Un  pareil  Animal  feroit  bien  re¬ 
doutable  ,  s  il  étoit  auffi  féroce  qu’il  efl:  puiffant  $  mais  heu- 
reufemenfe  qu  il  a  reçu  de  la  Nature  un  cara&epe  affez  doux» 
H  fe  nourrit  également  d’herbes  ,  de  graines  &  de  PoiOons. 

v  (H  ff  Fes  Naturalises  ont  donné  le  nom  de  Cétacées  & 
ceo  grands  Animaux  marins,  qui  fe  rapprochent  beaucoup 

Tome  FIL  I, 
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Le  Crocodile  &  la  Tortue  s’offrent  à  leur' 
tour>  &  je  me  trouve  chez  les  Quadrupèdes» 

Sans  ofer  donc  déterminer  la  marche  de 
la  Nature  ,  plaçons  cependant  les  Oifeaux  en¬ 
tre  les  Poiffons  &  les  Animaux  à  quatre  pieds  (6). 

clés  Quadrupèdes  par  leur  ffru&tire  4  &  dont  la  forme  imite 
celle  des  Poiffons.  Ils  ont  comme  ces  derniers,  de  vraies 
nageoires  ;  mais  leur  queue  garnie  aufîi  de  nageoires ,  au 
lieu  de  préfcnter  fon  tranchant  à  la  furface  de  l’eau  ,  comme 
celle  des  Poiffons,  lui  préfente,  au  contraire,  fon  cote  ap- 
plati.  Tous  les  Cétacées  ont  de  vrais  poumons  ,  &  fe  ren¬ 
dant  à  la  furface  de  l’eau  pour  refpirer.  Leur  cœur  a  deux 
ventricules  &  deux  oreillettes.  Tons  ont  fur  la  tête!  des  tuy¬ 
aux  ,  ail  moyen  defquels  ils  font  jaillir  Peau  qu’ils  ont  ava¬ 
lée.  Les  uns  n’ont  point  de  dents  j  les  autres  en  fout  pour¬ 
vus.  Ils  ont  les  parties  fexuelles ,  s’accouplent,  mettent  bas 
&  allaitent  leurs  Petits.  La  Baleine  proprement  dite,  le  Ca¬ 
chalot  ,  le  Narhwal ,  le  Dauphin  ,  font  au  nombre  des  Cétacées . 

(6)  ff  Les  Poiffons  paroîffent,  en  effet,  fe  lier  très-bien 
avec  les  Quadrupèdes  par  les  Cétacées  &  par  les  Phoques  : 
mais  comment  placer  les  Oifeaux  au  deffus  des  Quadrupèdes , 
unis  fi  étroitement  à  l’Homme  par  le  Singe  ?  Comment  en¬ 
core  placer  les  Oifeaux  an  défions  des  Poiffons,  qui  s’enchaî¬ 
nent  h  naturellement  aux  Reptiles  ?  Nous  voyons  par  -  tout 
des  gradations  entre  les  Etres  :  mais  l’ordre  de  ces  gradations 
ne  nous  efb  encore  connu  que  très-imparfaitement.  L’Echelle 
de  la  Nature  pourrait,  comme  je  le  difois ,  n’être  pas  fimple, 
&  jetter  de  côté  &  d’autre  des  Branches  principales,  qui 
poufferoient  elles-mêmes  des  Branches  fubord années. 
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Soutenons-nous  feulement  que  le  grand 
' ëc  le  petit  n’entrent  point  ici  en  confideration. 

N  ' 

Dans  cet  ordre,  les  Oifeaux  aquatiques  fe 
rangeront  immédiatement  au  deifus  du  Poiifon- 
volant . 

Les  Oi féaux  amphibies  ou  qui  habitent  éga¬ 
lement  feau  &  la  terre ,  occuperont  l’échellon 
qui  fuit,  &  feront  ainfi  la  com  ni  uni  cation  des 
Contrées  aquatiques  aux  Contrées  terreftres  & 
aeriennes  (7). 

(7)  ff  Les  Oifeaux  aquatiques  n’habitent  pas  les  eaux  h 
la  maniéré  des  Poifîbns  :  leur  organifation  eft  bien  différente 
de  celle  de  ces  derniers  ;  mais  ils  trouvent  ,  comme  ces  der¬ 
niers  ,  leur  nourriture  dans  les  eaux*  Je  nomme  donc  ici  Oi- 
féaux  aquatiques  ,  ces  Oifeaux  plongeurs  qui  ,  comme  la  Ma- 
creufe,  le  Grèbe,  le  Plongeon,  &c.  ne  quittent  gueres  l'eau,’ 
&  dont  les  pieds  femblent  plus  faits  pour  nager  que  pour 
marcher  5  &  je  nomme  Oifeaux  amphibies  *  ces  Oifeaux  qui  , 
comme  le  Cygne,  l’Oye,  le  Canard  ,  fe  tiennent  également  fut 
l’eau  &  hors  de  3’eau.  On  voit  donc  que  ces  dénominations 
cl’ aquatiques  &  -d'amphibies  ,  me  doivent  pas  être  prifes  ici 
dans  un  fens  rigoureux.  Les  Méthodiftes  nous  offrent  fur  c@ 
fujet  des  détails  qui  n’entrent  pas  dans  mon  plan. 
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CHAPITRE  XXVI  T. 

Les  0 {féaux* 

Ce  nouveau  féjour  répond  uns  nouvelle 
décoration. 

Aü3£  écailles  fuccedent  des  plumes  5  plus  com- 
pofées  &  plus  variées  ÿ  un  bec  prend  la  place 
des  dents  :  des  ailes  &  des  pieds  viennent  rem¬ 
placer  les  nageoires  :  des  poumons  intérieurs 
8c  d’une  autre  ftruéture  ,  font  difparoître  les 
ouies  :  un  chant  mélodieux  fuccede  à  un  filence 
profond  (i)-  ^ 

{i)  ff  La  vue  paroît  être  le  feus  dominant  dans  les  Oi- 
féaux  ils  l’ont  exquife.  L’Oifeau  de  proye  voit  dé  vingt  fois 
plus  loin  qu’un  Homme  ou  qu’un  Quadrupède.  Le  Milan  , 
qui  s’élève  à  plus  de  deux  mille  toifes  ,  découvre  du  haut 
des  airs  ,  le  Lézard  ou  le  Mulot  qui  rampent  fur  la  terre  , 
&.  dont  il  ne  dédaigne  pas  de  faire  fa  pâture.  Les  yeux  font 
proportionnellement  plus  grands  chez  les  Oifeaux;  &  ils  of¬ 
frent  des  parties  qui  femblent  leur  être  propres  :  telle  eft  cette 
efpeee  de  paupière  intérieure  ,  tranfparente  &  très  mobile , 
deftinée  à  nettoyer  la  cornée  &  à  modérer  l’excès  de  la  lu¬ 
mière  :  telle  eft  encore  cette  membrane  particulière ,  placée 
au  fond  de  l’œil,  qui,  fournie  par  un  épanoui  lïement  du 
nerf  optique,  accroît  merveiileufemenfc  la  fcnlibilité  de  l’or- 
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Du  Cormoran  à  l’Hirondelle  ;  de  la  Perdrix 
au  Vautour;  du  Colibri  à  l’Aumiehe  ;  duHV 
oou  au  Paon;  du  Corbeau  au  KolPgnol ,  quelle 
Surprenante  variété  de  ftruAture  3  de  proportion  3 
àe  couleur  &  de  chant  î 


*"ne*  ®oue  ée  cette  vue  exquife  ,  fQifeau  découvre  des  re,- 
giûns  fupérieures  de  i’atmofphere  ,  une  immenfe  perfpe&ive, 
&  la  rapidité  de  fou  vol  lui  donnant  la  facilité  de  fe  tranf- 
porter  en  peu  de  tems  d'un  climat  dans  un  autre,  la  perl- 
pective  change  fans  celle  ,  augmente  proportionnellement  le 
nombre  des  images  qui  fe  tracent  dans  le  cerveau  ,  &  eon- 
Equemment  celui  des  perceptions  vifiielles ,  dont  la  variété 
îi’augmente  pas  moins. 

L’nuie  eft  après  la  vue  le  fens  le  plus  parfu't  chez  les  01- 
feaux.  Iis  forment  un  grand  Peuple  de  muficiens,  &  leur 
voix  ,  fi  étonnamment  diverfifîée  dans  les  différentes  Efpe- 
ccs,  &  qui  l’eft  fi  agréablement  dans  un  grand  nombre,  in- 
ciique  affez  que  1  organe  de  fouie  y  eft  très- perfectionné.  On 
peut  l’inférer  encore  de  la  facilité  &  delà  précifion  aveclef- 


queues  divers  Oifeaux  apprennent  &  répètent  différeus  airs  ; 
&  combien  eft-on  plus  frappe  encore  de  ces  Efpeces  ,  dont 
le  talent  s’élève  jtilqu’à  imiter  la  parole  !  Mais  l’Anatomie  nous 
donne  fur  ce  fujet  des  notions  plus  précifes.  Elle  nous  dé¬ 
montre  dans  l’organe  de  fouie  des  Oifeaux,  un  conduit  au¬ 
ditif,  un  tambour  ,  une  caiffe  ,  trois  canaux  demi- circulaires  5 
mais  elle  nous  apprend  en  même  tems  que  cet  organe  n’a  chez 
les  Oifeaux,  comme  chez  les  Reptiles,  qu’un  feul  ollelefc 
termine  en  plaque,  &  qu’il  manque  abiolumentde  cettepir- 
tie  qu’on  nomme  le  limaçon. 

\  L’o.dorat ,  qui  joue  le  premier  rôle  &  un  fi  grand  rôle  chez 
beaucoup  de  Quadrupèdes ,  tels  que  le  Chien  ,  le  Renard  » 

L  3 
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CHAPITRE  XXVIII. 

FaJJage  des  0  if  eaux  aux  Quadrupèdes. 

La  Chauve-fouris  5  V  Ecureuil-volant  $  l'Autruche* 

l-^Es  Oifeaux  velus,  dont  les  oreilles  font 
faillantes ,  la  bouche  garnie  de  dents  ,  le  corps 

&c.  n’eft  qu’en  fous-ordre  dans  la  plupart  des  Oifeaux.  il  en 
eft  même  qui  n’ont  point  de  narines,  &  qui  ne  reçoivent 
l’impreffînn  des  odeurs  que  par  l’intérieur  de  la  bouche.  On 
remarque  encore  que  les  nerfs  oîfaétifs  font  en  générai  afiezi 
petits  dans  cette  clafîe  d’ Animaux» 

Le  goût  paraît  encore  plus  dégradé  que  Podorafc  dans  im 
grand  nombre  d’Oifeaux  ,  fur-tput  chez  les  granivores  :  leur 
langue  ,  prefque  cartilagineufe  ,  ne  femble  pas  devoir  être 
Lien  fenfible.  Ces  Oifeaux  avalent  fans  mâcher  &  nefavou? 
rent  rien.  Mais  chez  les  Oifeaux  çjeproye,  dont  la  langue  eft 
jnollc  &  flexible,  le  goût  eft,  fans  doute,  moins  obtus» 
Enfin ,  le  toucher  eft  peut-être  moins  obtus  dans  l’Oifeau 
que  le  gopt  &  l’odorat  :  car  il  fait  un  aile?  grand  ufage  de 
fies  doigts,  &  la  peau  qui  les  recouvre  n’eft  pas  par-  tout 
caîîeufe. 

Il  eft  dans  la  Nature  »  des  fins  que  îa  Raifpn  ne  fauroit 
fnéconnpître.  Mais  c’eft  fur  tout  dans  la  ftnnfture  des  Ani¬ 
maux  qu’on  découvre  le  plus  de  fins  particulières  &  frappan¬ 
tes.  La  Phyfiologie  eft,  en  quelque  forte  ,  la  fcience  des  fins» 
Il  ne  Faut  v  par  exemple  ,  que  jetter  un  coup  -  d’œil  fur  la 
forme  du  corps  &  des  nageoires  de?  Boiiïbns ,  pour  êtpe  frappe 
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porté  fur  quatre  pattes  armées  dégriffés,  font- 
ils,  de  véritables  Oifeaux  ? 

ds  leur  admirable  appropriation  a  î  element  qu  habitent  ces 
Animaux.  Le  corps  &  les  ailes  des  Oifeaux  ne  font  pas 
moins  en  rapport  avec  cet  élément  léger  qu’ils  fendent  d’un 
vol- fi  hardi,  &  où  ils  fe  Coutiennent  à  des  hauteurs  fi  confidé- 
râbles.  Des  Naturaliftes  vraiment  Philofophes ,  qui  le  font 
plus  à  recueillir  ces  traits  précieux  d’une  Sagesse  qrdon* 
ïktatrice  ,  nous  font  remarquer,  que  les  mulcies  pectoraux 
^le  rOifeâu  font  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  tout  autre 
Animal  ;  que  le  volume  des  ailes  eft  pins  grand  5  &  leur  maffe 
plus  légère,  proportionnellement  au  volume  &  au  poids  dut 
corps  5  que  celui-ci  renferme  deux  grandes  cavités  pleines  d’air , 
qui  diminuent  fa  pefautenr  fpeeifique ,  &  que  les  os  qui  en 
compofent  la  charpente,  lont  minces,  creux,  tz  pour  1  ordi¬ 
naire  peu  revêtus  de  chairs. 

ZV1  aïs  un  autre  Naturalise ,  non  moins  Philofophe  ,  &  plus 
favorifé  encore  de  la  Nature,  a  pénétré  bien  plus  avant  dans 
la  favante  méchanique  qui  a  préfulé  à  la  formation  de  l’Oi- 
feau.  Non  -■  feulement  il  s’eft  affuré  par  des  obfervations  exac¬ 
tes  9  qUe  les  os  des  Oifeaux  qui  s’élèvent  le  plus  dans  les 
airs  ,  font  minces  ,  creux  &  dépourvus  de  moelle;  mais  des  ob* 
fervations  plus  .fines  lui  ont  encore  découvert  dans  ces  os , 
des  cavités  particulières ,  habilement  ménagées  qui  communi¬ 
quent  avec  les  poumons ,  &  au  moyen  defquelles';  les  os  re¬ 
çoivent  un  air  plus  ou  moins  chaud,  qui  accroît  leur  légè¬ 
reté.  Telle  eft  l’admirable  ftru&ure  des  os  de  l’Aigle  qui  fe 
perd  dans  la  nue;  telle  eft  celle  des  os  de  l’Alouette  qui  , 
tandis  qu’elle  s’élève  fi  haut  dans  les  airs  ,  nous  fait  enten¬ 
dre  une  fi  agréable  mélodie.  Et  ce  qui  achevé  de  démontrer 
ici  la  réalité  de  la  fin ,  c’eft  que  dans  Iss  Oifeaux  qui  11e  vq- 
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Des  Quadrupèdes  qui  volent  à  Paide  de  gran¬ 
des  ailes  membraneyfes  ,  fpnt-üs  dp  vrais  Qua¬ 
drupèdes  ? 

lent  ni  haut  ni  long-tems ,  comme  le  dindon ,  îa  Poule  ,  îe 
Moineau  ,  les  os  font  plus  remplis  de  moelle ,  &  n’ont  point 
avec  la  poitrine  ces  communications  fecrétes  que  nous  ve¬ 
nons  d’admirer. 

Plus  on  étudie  la  ftru&ure  de  l’Oifeau  ,  &  plus  on  reçoit- 
noît  que  la  Nature  l’a  fait  pour  être  habitant  de  l’air  ,  &  pour 
rendie  des  fous  plus  ou  moins  forts  &  plus  ou  moins  variés, 
^Ses  poumons  ne  font  pas  feulement  plus  amples  que  ceux  du 
Quadrupède;  ils  font  encore  garnis  de  plufieurs  appendices 
qui  font  autant  de  réfervoirs  d’air.  La  trachée  artere  a  aufî* 
plus  de  confiftan.ce  &  d’etendue  ,  &  fa  conformation  offre 
ftes  particularités  intereffanfces,  qui  font  propres  à  l’Oifeau, 
Le  ce  nombre  eft  une  forte  de  larinx  interne  ,  placé  à  la  par¬ 
tie  infeiieure  de  la  trachee,  compofé  de  différentes  membra¬ 
nes,  dont  la  forme  &  la  pofitipji  fervent' à  fortifier  &  à  mo¬ 
difier  la  voix. 

Les  organes  de  la  digeftion  font  fort  eompofés  dans  l’Oi— 
icju  granivore .  Il  a  deux  eftomacs  :  ie  premier  ,  qu’on  nom- 
lue  le  jabot  ,  eft  purement  membraneux;  le  fécond ,  nommé 
le  gifier,  eft  tout  mufculeux  ,  &  doué  d’une  force  fi  pro- 
digieufe  qu’il  triture  des  corps  très-durs  &  raie  profondément 
le  métal.  L’Oifeau  granivore  a  encore  un  double  cæcum.  IJ 
n  y  a  p«s  le  meme  appareil  dans  l’Oifeau  carnivore.  Ses  ih- 
teftins  font  bien  moins  étendus  que  ceux  du  granivore.  Il 
n’a  ni  un  double  cæcum  ni  cette  forte  de  meule  deftinép 
à  triturer,  &  dont  il  n’avoit  auoun  befoin;  mais  fon  efto- 
pac  eft  pourvu  d’organes  fecrétoires  particuliers ,  qui  filtrent 
avec  abondance  up  fuc  très-diffblyant. 
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La  Chauve-fouris  (1)  &  l’Ecureuil  volant  (2) 
font  ces  Animaux  bizarres ,  fi  propres  à  confir- 

Je  paiïe  fous  filence  les  autres  vifceres  de  l’Oifeau  .*  je 
îie  dis  rien  de  fon  cœur  à  deux  ventricules,  de  fes  vaiffeau^» 
de  fon  cerveau  divife  en  deux  lobes»  &  des  nerfs  qu’il  dis¬ 
tribue  .aux  fens ,  de  la  moelle  épiniere  &  des  nerfs  qui  en¬ 
cartent,  des  reins  très  -  alongés  &  formés  de  plufieurs  lobes» 
des  organes  de  la  génération ,  qui  different  à  tant  d’égards 
de  ceux  du  Quadrupède,  &  dont  la  ftrutture  à  la  fois  fi  com¬ 
pté2  &  fi  fimple  ,  excite  l’admiration  de  l’Anatomifte  :  tous 
ces  details  de  Phyfiologie  me  meneroient  trop  loin  ,  &  j’en 
ai  dit  allez  pour  faire  juger  de  la  perfection  organique  qui 
brille  dans  cet  Ordre  déjà  fi  relevé  d’Efcres  vivans. 

00  ft  Ca  Chauve-fouris  ,  dont  les  membres  bizarrement 
découpés  ,  font  fi  dilproportionnés  avec  le  corps  ,■  &  forment 
avec  lui  un  tout  fi  étrange  &  fi  difforme  ,  eft  beaucoup  plus 
Quadrupède  qu’Oifeau:  Elle  a  tous  les  vifceres  des  Quadru¬ 
pèdes,  &  leur  ftruéture  eft  effentieilement  la  même  que  dans 
ceux-ci»  Elle  produit  ,  comme  eux  ,  des  petits  vivans  &  les 
allaite,  La  partie  fexueile  du  mâle  a  même  une  reffemblance 
tres-marquee  avec  celle  de  l'Homme  &  du  Singe.  Ce  n’eft 
donc  que  par  la  faculté  de  voler  que  la  Chauve-fouris  fe  rap¬ 
proche  de  î’Oifeau  :  aufli  a-t-eîle ,  comme  lui,  les  mufcles 
pectoraux  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du  Quadrupède. 

(2)  ff  L’Eci^reuil  -  volant ,  qui  a  de  grands  rapports  avec 
1  Ecureuil  commun  ,  fe  rapproche  beaucoup  moins  de  î’Oi- 
leau  par  la  faculté  de  voler  ,  que  la  Chauve-fouris.  Il  n’a 
pas  proprement  des  ailes  mcmbraneufes»  comme  celle-ci  ;  mais 
fa  peau  lâche  &  pîiffée  fur  les  côtes  du  corps  ,  eft  fufcepti- 
îble  d’une  allez  grande  extenfion  »  qui  accroît  le  volume  de 
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mer  la  gradation  qui  eft  entre  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  Nature. 

L’Autruche  ,  aux  pieds  de  Chameau  3  qui 
court  plutôt  qu’elle  ne  vole,  paroit  un  autre 
chaînon  ,  qui  unit  les  Qifeaux  aux  Quadrupe- 
des  (3). 


l’Animal,  le  foutient  en  l’air  &  lui  donne  une  plus  grande 
facilité  pour  s’élancer  d’un  arbre  à  un  autre. 

(?)  ff  L’Autruche  qui  effe ,  en  quelque  forte,  aux  Oi  féaux 
ce  que  l’Eléphant  eft  aux  Quadrupèdes  ,  eft  fi  bien  privée  de 
la*  puifiance  de  voler  qu’elle  n’a  point  proprement  d’ailes , 
&  que  les  efpeces  d’ailerons  qui  en  tiennent  la  place  ,  font 
plutôt  des  bras  que  des  ailerons.  Au  lieu  d’être  garnis  déplu¬ 
més  ferablables  à  celles  desOifeaux,  ils  font  revêtus  de  longs 
filamens  foyeux,  détachés  les  uns  des  autres,  &  qui  n’étant; 
point  réunis  dans  une  même  ma  fie ,  ne  peuvent  frapper  l’air 
avec  avantage.  La  queue  eft  garnie  de  pareilles  foies,  dont 
la  pofition  &  l’arrangement  ne  font  point  du  tout  propres  à 
former  une  forte  de  gouvernail.  L’Autruche  eft  encore  atta¬ 
chée  à  la  terre  par  la  pefanteur  de  fa  ma  fie  ,  dont  le  poids 
moyen  pourroit  être  évalué  à  quatre-vingt  livres. 

Cet  Oifeau  coloflal  eft  un  de  ces  Etres  finguliers  &  mi¬ 
toyens  ,  qui  femblent  faits  pour  mettre  en  évidence  là  grada¬ 
tion  qui  eft  entre  toutes  les  productions  de  la  Nature.  Il  a 
plutôt  des  poils  que  des  plumes,  &  fa  tète  &  fes  flancs  font 
prefque  nuds.  Ses  cuifles ,  très-groflçs  &  très-mufculeufes , 
s’articulent  à  des  jambes  proportionnées ,  &  fes  grands  pieds  ner? 
veux  &  charnus,  qui  n’ont  que  deux  doigts  fitués  en  avant , 
rdTeiublent  fort  à  ceux  du  Chameau.  Ses  yeu^ ,  qui  imitent 
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CHAPITRE  XXIX. 

( 

Des  Quadrupèdes, 

jLiA.  claffe  des  Quadrupèdes  ne  le  cede  point 
en  variété  à  celle  des  Qifeaux.  Ce  font  dème 
perfpedtives  d’un  goût  different ,  mais  qui  ont 
quelques  points  de  vue  analogues  (x). 

ceux  de  l’Homme,  peuvent  fe  diriger  enfemble  vers  le  meme 
objet. 

L’Autruche  qui,  par  fon  extérieur,  foutient  des  rapports  fi 
marqués  avec  le  Quadrupède,  s’en  rapproche  plus  encore  par 
fon  intérieur.  Son  Squelette  prélente  une  multitude  d’analogies 
avec  celui  du  Quadrupède  ,  &  les  parties  molles  en  prefen- 
ient  de  plus  nombreufes  &  de  plus  frappantes  encore.  En  un 
mot ,  on  peut  dire  avec  l’Hiftorien  de  la  Nature  ,  que,  l’Au¬ 
truche  eft  mi-parti  Oifeau  &  Quadrupède. 

(1)  f|  Les  Quadrupèdes  font  bien  moins  nombreux  en  Ef- 
peces,  que  les  Oifeaux.  On  ne  connoit  gueres  que  deux  cents 
Efpeces  de  Quadrupèdes  ,  dont  plus  du  tiers  appartiennent  à 
nos  Contrées,  &  il  exifte  environ  douze  ou  quinze  cents  Ef¬ 
peces  d’OifeauXv  11  y  a  plus  ,  chez  les  Oifeaux  ,  le  Mâle  & 
îa  Femelle  different  beaucoup  plus  par  les  proportions  &  les 
couleurs,  que  chez  les  Quadrupèdes.  La  génération  accroît  en¬ 
core  Rs  variétés  dans  les  Oifeaux  ;  car  leurs  Mulets  ou  Mêtifs 
v  font  féconds  ,  &  s’accouplent  ,  foit  entr’eux  ,  fuit  avec  le® 
races  principales  dont  iis  dérivent 
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Les  Quadrupèdes  carnaciers  répondent  aux 
Oifeaux  de  proye. 

Les  Quadrupèdes  qui  vivent  d’herbes  ou  de 
grains,  répondent  aux  Oifeaux  qui  fe  nourrit 
lent  de  femblabies  alimens. 

Lü  Chat-huant  eih  aux  Oifeaux  ,  ce  que  le 
Chat  eft  aux  Animaux  à  quatre  pieds. 

Là  Loutre  femble  répondre  au  Canard  [ 2 ], 

J  i  1  I'1-  grand  Peintre  de  la  Nature ,  Il  habile  à  Taifir 
les  analogies  de  ce  genre  ,  s’eft  plu  à  les  raffembler  dans  un 
meme  tableau  ,  que  je  me  fais  un  plaifir  de  placer  ici  fous 
le\  yeux  de  mon  Lefteur.  „  Le  naturel  &  les  mœurs ,  dit. 
«  il,  dépendent  beaucoup  des  appétits:  en  comparant  donc 
-*>’  n  cet  ^s  Oifeaux  aux  Quadrupèdes,  il  me  paroîf 

»  9«e  l’Aigle,  noble  &  généreux,  eft  le  Lion;  que  le  Vau- 
55  tour,  cruel,  infatiable,  eft  le  Tigre  ;  le  Milan,  la  Bufe  , 
35  le  Corbeau  qui  ne  cherche  que  les  vuidanges  &  les  chairl 
5)  corrompues,  font  les  Hyennes,  les  Loups  &  les  Chacals; 
93  les  Faucons ,  les  Eperviers,  les  Autours  &  les  autres  Oi- 
”  féaux  chafleurs  ,  font  les  Chiens,  les  Renards,  les  Onces 
,,  oc  les  Linx  ;  les  Chouettes  ,  qui  ne  voyent  &  ne  chaf- 
„  fent  que  la  nuit,  feront  les  chats;  les  Hérons,  les  Cor- 
9,  [tnorans  qui  vivent  de  Poiffons ,  feront  les  Caftors  &  le§ 
„  Loutres  ;  les  Pics  feront  les  Fourmiliers  ,  puifqu’ils  fe 

”  nourriirent  tîe  méme  en  tirant  également  la  langue  pour  la 
9,  charger  de  Fourmis.  Les  Paons,  les  Coqs,  les  Dindons, 
S5  tous  les  Oifeaux  à  jabot,  repréfentent  les  Bœufs  ,  les'Che. 
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Les  Quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  en  deuil 
clalTes  principales  : 

"  -  «fe 

La  première  comprend  les  Quadrupèdes  dont 

le  pied  fohde  eld  forme  d’üne  feule  piece  3  ou 
refendu  en  deux  ou  plusieurs  pièces. 

La  fécondé  comprend  les  Quadrupèdes  dont 
Je  pied  eif  pourvu  de  griffes  ou  de  doigts. 

Parmi  les  Quadrupèdes  de  la  première  cîaffe, 
depuis  ie  Cheval  jufqu’au  Porc  5  parmi  ceux 
Ge  *a  fécondé  ^depuis  le  Lion  jufqu’à  la  Souris; 
quelle  diverfité  de  modèles,  de  grandeurs  & 
&  de  mouvemens  [3]  ! 

w  Vîes  ^  les  autres  Animaux  rumrinans  ;  de  maniéré  qu’en 
•»  établi flTant  une  échelle  des  appétits,  &  préfentant  le  ta- 
”  bleau  des  différentes  façons  de  vivre,  on  retrouvera  dans 
„  les  Oifeaux  les  mêmes  rapports  &  les  mêmes  différences 
,,  que  nous  avons  obfervées  dans  les  Quadrupèdes ,  &  meme 
„  les  nuances  en  feront  peut-être  plus  variées.  ” 

(3)  tt  Je  partois  ici  de  l’ancienne  divifîon  ,  ou  de  la  dï- 
vifion  commune  des  Quadrupèdes  ,  en  Solipedes  ,  en  Pieds-four^ 
elws  &  en  FiJfpedes'j  mais  je  ne  faifois  qu’indiquer  les  féconds  » 
auxquels  fe  rapportent  le  Cerf,  le  Bœuf,  le  Bélier  ,  &c.  Iï 
eft  de  meilleures  divifions ,  quoique  toutes  foyent  néceffaire- 
ment  imparfaites  j  &  ces  divifions  qui  paroîffent  préférables , 
font  celles  de  nos*  modernes,  dont  les  partitions  font  pins 
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CHAPITRE  XXX. 

Falfage  des  Quadrupèdes  à  l'Homme 


Le  Singe. 

P  Ar  a  ne!  degré  la  Nature  s’élevera-t-elle  juf- 

Ji 

qu’à  l’homme?  Comment  applatira-t-elle  ce  mu- 
feau  Caillant ,  &  lui  imprimera-t-elle  les  traits  de 
la  face  humaine  ?  Comment  redreiïera-t-eîle  cette 
tète  inclinée  vers  la  terre?  Comment  chan¬ 
gera-t-elle  ces  patres  en  des  bras  flexibles  ? 
Comment  transformera-t-elle  ces  pieds  crochus 
en  des  mains  louples  &  adroites  ?  Comment 
élargira-t-elle  cette  poitrine  rétrécie?  Comment 
y  placera-t-elle  des  mammelles,  &  leur  don¬ 
nera-t-elle  de  la  rondeur  ? 

multipliées  &  les  caractères  plus  particularités  :  mais  j’ai  afle£ 
répété  que  la  nomenclature  proprement  dite  n’entre  pas  dans 
le  plan  de  mon  Livre.  Il  ne  faut  que  parcourir  les  Planches 
de  la  belle  Hiftoire  des  Quadrupèdes  de  l’illuftre  Buffon* 
pour  voir  comment  la  Nature  pafîe  d’une  elafTc  à  une  autre  f 
ou  d’un  genre  à  un  autre  genre  par  des  degrés  plus  ou  moins 
marqués ,  &  quelquefois  par  des  nuances  allez  légères  ;  &  ce 
font  ces  degrés  ou  ces  nuances  qui  fe  refufenfc?  à  ces  ordres 
fyftêmatiquês ,  auxquels  on  s’efforce  de  les.affujettir. 
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Le  Singe  eft  cette  ébauche  de  l’homme  î 
ébauche  groffiere  5  portrait  imparfait ,  mais 
pourtant  reffemblant  $  &  qui  achevé  de  mettre 
dans  ion  jour  l’admirable  pfogreilion  des  Oeu¬ 
vres  de  Dieu  (i). 


(î)  ff  Le  grand  intervalle  qui  fépare  l’Homme  des  varie 
Quadrupèdes  eft  rempli  par  les  Singes  &  par  les  Animaux 
qui  ft  rapprochent  le  plus  des  Singes,  dont  les  efpeces  afTez 
nombreufes  font  très-nuancées*  En  partant  de  celles  qui  avoî. 
finent  le  plus  les  Quadrupèdes  proprement  dits  ,  on  monte 
comme  par  autant  d’échellons  ,  vers  une  Efpece  fupérieure  Sâ 
principale  ,  qui  touche  de  fi  près  à  l’homme  ,  qu’elle  en  a  reçu 
le  nom  Orang-Outang  ou  &  Homme  Sauvage.  C’eft  fur-tout 
ici  qu’on  ne  peut  méconnaître  la  progreffion  graduée  des  Etres  , 
il  que  le  vérifie  l’axiome  fameux  du  Platon  de  la  Germa¬ 
nie,  que  la  Nature  ne  vu  point  par  faut  s.  Quelle  énorme  difi, 
tance  fépare  l’Homme  du  Chien!  Et  pourtant,  entre  l’Homme' 
&  le  Chien,  la  chaîne  efi:  prefque  continue;  &  en  remontant 
le  long  de  cette*  chaîne ,  le  contemplateur  de  la  Nature  arrive 
avec  furprife  à  un  Etre  fi  reffemblant  à  l’Homme,  que  les 
caraéteres  qui  l’en  difti  agirent  femblent  moins  des  caractères 
fpécifiques ,  que  de  fimples  variétés. 

Que  penfer  ,  en  effet,  d’un  Etre  qui  n’efl:  point  propre 
ment  un  homme  ,  &  qui  a  pourtant  la  taille ,  le  port ,  ieâ- 
membres  &  la  force  de  l'homme  5  qui  marche  toujours  comme 
1  Homme ,  fur  deux  pieds,  la  tête  élevée  5  qui  entièrement 
dépourvu  de  queue  ,  s’affied  comme  lui,  fur  fou  derrière; 
qui  a  comme  lui  des  mollets,  des  cheveux  fur  la  tête,  de 
la  barbe  au  meton  ,  un  vrai  vifage,  des  mains,  des  pieds, 
des  ongles  femblables  à  ceux  de  l’Homme;  qui  fait  s’armer 
de  Pierres  &  de  bâtons,  pour  attaquer  &  pour  k  défendre 5 
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qui  eft  auffi  ardent  pour  les  Femmes  que  pour  les  Femelles 
de  fon  Efpece  5  enfin,  qui  eft  fufeepfcible  d’éducation  au  poin£ 
de  s’acquitter  des  fervices  d’un  adroit  valct-de-chambre  ,  & 
de  contra&er  des  habitudes,  des  maniérés,  &  même  une  forte 
de  politefie  qui  fembleroit  ne  convenir  qufà  l’Homme? 

Confidéré  dans  fon  intérieur  ,  cet  Etre  fi  fmgulier  ne  pa- 
roît  pas  fe  rapprocher  moins  de  la  Nature  humaine  que  par 
fon  extérieur  ;  &.fi  Fon  parcourt  les  principaux  traits  de 
refîemblance  &  de  diffemblance  que  l’Anatomie  y  découvre  , 
on  s’étonnera  que  les  diffemblances  foient  fi  légères  &  en  11 
petit  îsombre  ,  &  les  reffemblances  fi  marquées  &  fi  nom» 
breufes.  Qn’ajouterois-je,  enfin!  le  cerveau  de  l 'Orang-outang 
a  la  forme  &  les  proportions  ade  celui  de  l’Homme;  ►&  il  n’y 
a  pas  jufqu’aux  dents,  à  la  langue  &  aux  organes  de  la  voix  ^ 
qui  ne  foient  femblables  encore.!  ceux  de  l’Homme. 


QUATRIEME 
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« 


QUATRIEME  PARTIE. 


S  MITE  DE  LA  PROGRESSION  GRAD  MELLE 

DES  ETRES. 


CHAPITRE  I. 


Des  Animaux  confidérês  comme  JVw-mixtes. 

Supériorité  que  la  faculté  de  fentir  donne  à  l'Ae 

nimcil  fur  lot  Plante . 

Tr 

J—f  6s  relations  de  la  Plante  avec  les  Etres  qui 
l’environnent  5  &  dont  elle  tire  fa  fubfiftance  * 
font  des  relations  purement  corporelles  3  ou  ren¬ 
fermées  entièrement  dans  la  fphere  des  pro~ 
priétés  des  Corps. 

L'Animal  ,  plus  excellent,  tient  encore  à  la 
Nature  par  d’autres  liens ,  &  par  des  liens  d’un 
genre  plus  relevé. 

Comme  la  Plante,  il  végète  :  comme  elle } 
v  il  reçoit  du  dehors  l’aliment  qui  le  fait  croître: 
comme  elle  ,  il  multiplie.  Mais  à  ces  différente^ 
Tome  VIL  M 
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adions  ,  fe  joint  chez  lui  le  fentiment  ou  la 
perception  de  ce  t^ui  le  paile  cans  fon  intérieur 

.  .  -  .  •  ».  v  vr  "v.-  •  ’  ""  V  r-  "  t  "S  '• 

V-  j j  - 

Ce  fentiment  tient  à  plufieurs  autres  ,  qui 
naiflent  par  différentes  voies  j  &  tous  font  ac- 
compagnes  de  plaifir  ou  de  douleur. 

Les  fentimens  agréables  inftruifent  l’Animal 
du  rapport  qu’ont  certains  Corps  avec  fa  eon- 
fervation  ou  fon  bien  être  :  les  fentimens  dé- 
fagréables  ou  douloureux  l’avertiffent  des  qua¬ 
lités  contraires ,  qui  fe  trouvent  dans  d  autres 
Corps. 

Il  eft  ainG  le  centre  où  vont  rayonner  di¬ 
vers  objets  :  il  s’approche  des  uns ,  il  s’éloigne 
des  autres  ,  fuivant  la  nature  des  relations  qu’il 
fondent  avec  eux, 

L’Organe  immédiat  du  fentiment  font  les 
nerfs  ,  ou  ces  affemblages  de  petites  fibres  blan¬ 
châtres  5  qui  du  cerveau  ,  s’étendent ,  comme 
des  cordelettes  (i)  ,  à  toutes  les  parties, 

i  : 

(i)  tf  II  ne  faudroit  pas  inférer  de  cette  expreffion ,  qw 
les  nerfs  font  tendus  comme  les  cordes  d’un  inftrument  de 
snnfique:  ils  ne  le  font  point  5  &  il  eft  prouvé  par  des  ob- 
fervations  dire&es,  que  la  propagation  des  fenfations  ne  s’o¬ 
père  pas  par  des  vibrations  qui  s’exécutent  dans  les  parties 
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CHAPITRE  I  I. 


Réflexion  fur  Linfenfibilité  qu'on  attribue  aux: 

Plantes. 

I 

Es  Plantes  n’ont  point  de  nerfs  ,  ni  aucune 
partie  qui  paroiife  en  faire  les  fondliolis. 

De  la ,  011  conclut  qu’elles  font  privées  dé 
fentimènt  3  &  cette  conclufion  femble  afîsz 
légitime. 

Mais  quel  efl;  précifément  Péchellon  où  le 
fentiment  commence  à  fe  manifefter  ? 

\ 

Du  Polype  ou  de  la  Moule  à  une  Plante  a  la 
diftance  paroît  bien  petite. 

La  folution  de  cette  queftion  tient  à  des  coiu 
noiflances  ,  que  nous  ne  fournies  pas  prêts  cf  ac¬ 
quérir  (1). 

folides  des  nerfs.  Mais  cette  propagation  paroît  s’opérer  par 
le  miniftere  d’im  fluide  très-fubtil ,  connu  fous  le  nom  de  fluide* 
nerveux ,  &  qui  remplit  les  cavités  invifîbies  des  nerfs. 

CO  tf  Je  traite  ailleurs  delà  queftion  ,  s’il  eft  prouvé  que 
les  Plantes  foient  abfolument  infenfibles,  &  je  montre  com- 

M  z 
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.  A 

Contentons  -  nous  de  pofer  ce  principe 
comme  une  vérité  ;  c  eft  que  les  Etres  fie  n  tans 
ont  été  multipliés,  autant  que  le  plan  de  la 
Création  a  pu  le  permettre. 

Faisons-nous  donc  un  pîaifir  de  penier  9 
que  fi  ces  Machines  organifées  ,  que  nous  nom¬ 
mons  des  Végétaux  ,  ont  pu  être  unies  à  des 
Subfiances  capables  de  fentiment  >  cette  union 
a  eu  lieu. 

Mais  fi  les  Plantes  Tentent,  la  Truffe  fient, 

5c  de  la  Truffe  à  PAmianthe  ou  au  Talc  ,  la 
diflance  ne  parole  pas  grande. 

Arrêtons-nous  ,  &  n’etetidons  point  nos 

conséquences  au  delà  de  leurs  juftes  bornes  :  , 
nous  dénaturerions  les  Subftances  ,  &  nous  fe¬ 
rions  un  Monde  imaginaire  (2). 

bien  nos  jugemens  fut  cette  qtteftion  ,  font  précipités  ou  peu 
réfléchis. 

(2)  ft  On  verra  dans  le  Chap.  XVII  de  la  Part.  VIII  , 
fo  différence  effentielle  qui  eft  entre  la  cryftallifation  &  l’or- 
gaiiifation;  ehofes  que  des  Hommes  célébrés  fe  font  pius^a 
confondre. 
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CHAPITRE  I  I  L 


Difficulté  fur  la  conjlru&ion  de  /’ Echelle  animale « 
Réponfe  a  cette  difficulté. 

f 

JL-fA  perfedîon  fpiritueîle  répond  -  elle  toujours 
à  la  perfedion  corporelle  dans  les  Animaux  ? 

Si  cela  eftainfi,  comme  îaraifon  nous  le  per¬ 
suade  ,  d’où  vient  que  l’Autruche  imbécille  pa~ 
roît  le  céder  en  intelligence  à  l’induftrieux  Four» 
mi-lion  ,  placé  beaucoup  plus  bas  qu’elle  pat 
fa  ftrudure? 

Ne  nous  méprenons  point:  les  traits  brih 
îans  d’intelligence  que  quelques  Infedes  nous 
offrent,  nous  furprennent,  parce  que  nous  ne 
nous  attendions  pas  à  les  trouver  dans  des  Ani¬ 
maux,  que  nous  jugions  à  peine  capables  de 
fentir.  Notre  imagination  s’échauffe  aifément  fur 
ces  agréables  nouveautés ,  &  nous  donnons  bien¬ 
tôt  à  ces  Infedes  plus  de  génie  qu’ils  n’en  ont 
réellement. 

Nous  exigeons,  au  contraire,  beaucoup  des 
grands  Animaux  ,  apparemment  parce  que  nous 
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leur  voyons  une  ftrudure  plus  reifemblante  d 
ia  nôtre:  auffi  fommes  -  nous  fort  portés  à  les 
dégrader,  dès  qu’ils  ne  remplirent  pas  notre 
attente.  11  en  eft  cependant ,  dont  1  Efprit  no 
fe  manifefte  pas  par  des  traits  ,  pour  ainfi  dire  5 
fai  Dans ,  mais  par  un  grand  nombre  de  petits 
traits  peu  fenfibles ,  qui  reunis,  forment  une 
fomme  d’intelligence  fupérieure  à  celle  de  Fin* 
je <£le  Je  plus  induftrieux.  Tel  feroit ,  fans  doute  , 
le  cas  de  l’Autruche ,  fi  elle  étoit  mieux  obfer- 
vée.  On  lui  a  fort  reproché  ,  par  exemple  ,  fou 
indifférence  pour  fes  œufs.  On  a  dit  qu  elle 
laiffoit  aü  Soleil  le  foin  de  les  faire  éciorre.  Ce 
reproche  s’eft  changé  en  éloge  pour  les  Autru¬ 
ches  du  Sénégal  ,  depuis  qu’un  Obfervateur 
exacft  leur  a  donné  l’attention  qu’elles  deman- 
doient.  Dans  ces  contrées  brillantes  ,  le  Soleil 
échauffe  fuffifamment  pendant  le  jour  les  œufs 
de  l’Autruche ,  cachés  fous  le  fable.  La  cha¬ 
leur  de  la  Mere  feroit  pour  lors  inutile,  ou 
même  nuifible  :  elle  ne  feroit  que  détourner 
celle  du  Soleil,  plus  adive  &  plus  efficace.  Mais 
les  nuits  font  fort  fraîches  dans  le  Sénégal  : 
les  œufs  de  l’Autruche  rifqueroient  de  fe  re¬ 
froidir  ,  fi  à  la  chaleur  du  Soleil  il  n’en  fuc- 
eédoît  point  une  autre.  Cette  chaleur  eft  celle 
que  la  Mere  ne  manque  point  de  leur  pro¬ 
curer  en  venant;  alors  fe  pofçr  deifus* 
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Au  Cap  de  Bonne-efpérance ,  moins  chaud 
que  îe  Sénégal  ,  l’Autruche  couve  le  jour  & 
la  nuit ,  comme  les  autres  Oifeaux.  Les  Petits 
becquettent  peu  d’heures  après  être  nés  ;  mais 
ils  11e  marchent  qu’au  bout  de  quelques  jours  : 
l’Autruche  a  foin  de  mettre  auprès  d’eux  des 
nourritures  qui  leur  conviennent 

Remarquons  enfin  que  nous  lions  une  ef- 
pece  de  fociété  avec  les  grands  Animaux.  Leur 
Mémoire  retient  fidèlement  un  certain  nom¬ 
bre  de  lignes  ou  de  fons.  Leur  Ame  ett  affec¬ 
tée  de  plufieurs  genres  de  perceptions  :  la  vue 
&  l’ouïe  feules  leur  en  fourniffertt  une  abon¬ 
dante  fource. 

Les  Infedes  ne  nous  offrent  de  tout  cela 
que  des  images  très-imparfaites.  Le  Fourmi¬ 
lion  ne  connoit  que  fon  piège  ,  &  la  proie 
qui  cherche  à  en  fortir.  Ses  yeux  immobiles 
&  muets ,  ne  difent  rien  aux  nôtres  :  il  n’eft 
afFedé  d’aucun  fon  (1). 

(1)  ff  L’éloquent  Hiftorien  de  la  Nature  nous  repréfente 
les  Singes  comme  des  étourdis,  des  extravagans  ,  des  efpeces 
de  maniaques ,  &  n’héfite  pas  à  placer  au  deffus  d’eux  le 
fage  &  grave  Eléphant ,  dont  l’énorme  maffe  ,  lourde  &  in- 
v  forme ,  différé  fi  prodtgieufement  des  belles  proportions  du 
corps  de  l’Hmme»  Mais  ,  fi  L’on  compare  ce  qu’il  a  vu  lui» 
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CHAPITRE  IV. 


De  Z®  portée  de  lAnfimB  des  Animaux „ 
Maniéré  d'en  juger. 

Eux-la  font  ailurément  des  Animaux  plu§ 
parfaits ,  dont  la  fphere  d'intelligence  s’étend 

même  d’un  Orang-outang  qu’on  monfcroit  à  Paris  ,  avec  ce 
qu’il  raconte  de  l'Eléphant ,  je  crois  qu’on  aura  peine  à  réfuter 

k 

mj  Singe  laprüiiiere  place  ,  que  fa  grande  reffemblance  avec 
l’Homme  fcmhle  réclamer.  Nous  n’avons  pas  l’anatomie  la 
plus  exacte  du  cerveau  des  deux  Animaux;  mais  fi  toutes 
les  parties ,  tant  extérieures  qu’intérieures  d’un  Animal ,  font  en 
rapport  ;  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  l’organifntion  du  cer¬ 
veau  de  POrang-çutang,  le  rapproehe  plus  de  Porganifation 
du  cerveau  de  l'Homme  ,  que  celle  du  cerveau  de  tout  autre 
Animal.  11  faut  pourtant  que  le  cerveau  de  P  Orang-outang 
différé  par  quelque  vhofe  de  très-  effentiel  de  celui  de  l’Homme; 
puifque  î’Orang  -  outang  ne  parle  point  ,  quoiqu’il  ait  tous 
les  organes  de  la  voix  de  l’Homme.  Je  n’entends  pas  ici  par 
l’a  dion  de  parler,  la  limple  capacité  de  proférer  des  fons  ar¬ 
ticulés  :  le  Perroquet,  placé  bien  au  défions  du  Singe,  pro¬ 
féré  de  tels  fons ,  &  n’en  parle  pas  davantage  ;  mais  j’entends 
par  la  tact  lté  de  parler ,  celle  de  liera  des  fons  articulés 
Jes  idées  que  ces  fons  repréfentent.  Combien  feroit-il  a  déli¬ 
rer  pour  le  perfectionnement  de  nos  connoiffances  pfycholo- 
giques,  que  l’Anatomifte  &  le  Fhilofophe  puffent  travailler 
fur  l’Orang-outang  autant  qu’ils  ont  travaillé  fur  l’HommgOiï 
fur  les  j  Ânimaug  tlomeftiquiesl 
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k  un  plus  grand  nombre  de  cas.  Ces  Animaux  5 
contrariés  dans  leurs  opérations  ,  favent  fe  re¬ 
tourner,  &  parvenir  à  leurs  fins  par  différen- 
tes  voies. 

Le  Polype  ne  fait  qu’alonger  &  raccourcir 
fes  bras.  L’Araignée  tend  un  filet  où  brille  une 
régularité  géométrique.  Le  Faucon  8c  le  Chien 
pourfuivent  leur  proie  avec  intelligence.  Le  Sùu 
g c  ofe  imiter  l’Homme. 

|^====r= 

CHAPITRE  V. 

Qiieftion  fur  les  Antes» 

3-3  Ieu  a-t-il  créé  autant  d’efpeces  d'Ames, 
qu’il  y  a  d'efpeces  d’ Animaux  ?  Ou  n’y  a-t-il 
parmi  les  Animaux  ,  qu’une  feule  elpece  d’Ame  , 
Codifiée  différencient  par  la  diverfité  de  l’or- 
ganifation  ? 

Cette  queffion  efl:  pour  nous  un  myftere 
&b fol  u m  eut  i mp én é trahi e . 

t 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  fenfé  là-deffus  l 
fe  réduit  à  ceci  s  c’efl:  que  fi  DiEy  5  qui  agit 
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toujours  par  les  voies  les  plus  fimples ,  a  pu 
varier  la  perfedion  fpirituelle  des  Animaux  ,  par 
la  feule  organifation ,  il  eft  probable  que  fa 
Sagesse  l’a  fait. 

Cette  maniéré  de  raifonner  peut  cependant 
ii’ètre  pas  exempte  d’erreur.  Nous  difons  ;  cela 
eftfage,  donc  Dieu  l’a  fait.  Difons  plutôt; 
Dieu  l’a  fait,  donc  cela  eft  fage.  Mais  ici ,1e 
fait  nous  eft  entièrement  inconnu  (i). 

(l)  tt  Si  tout  eft  nuancé  dans  îe  Monde  phyfique,  il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  tout  eft  nuancé  auffi  dans  le  Monde 
intellectuel ,  &  que  les  Ames  ont  été  variées  comme  les 
Corps  organifés  auxquels  elles  font  unies,  &  qui  concourent 
au  développement  de  leurs  Facultés  refpe&ives.  Un  grand 
Homme  aîloit  plus  loin,  &  entreprenoit  de  démontrer  ,  qu’il 
n’eft  pas  dans  l’Univers  entier  deux  Etres  parfaitement  fem- 
blables.  Sa  Métaphyfique  toute  tranfcendante  réfutait  même 
d’admettre  la  fimple  poffibilité  que  deux  Etres  fe  refiembîenfc 
parfaitement.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  queftion 
qui  appartient  uniquement  à  la  Philofophie  fpéculative ,  & 
dont  la  difcirffion  feroit  très  -  déplacée  dans  un  Tableau  en 
raccourci  des  Merveilles  de  la  Nature. 
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CHAPITRE  VL 

L’Homme  confidéré  comme  Etre  corporel. 

■Â.  La  tète  de  l’échelle  de  notre  Globe  ,  efl: 
placé  l’Homme ,  chef-d’œuve  de  la  Création 
terreftre. 

Contemplateurs  des  Oeuvres  du  Tout- 
Puissant,  votre  admiration  s’épuife  à  la  vue 
de  ce  merveilleux  ouvrage.  Pénétrés  de  la  no¬ 
ble  fie  du  fujet ,  vous  voudriez  en  exprimer  for¬ 
tement  toutes  les  beautés  ;  mais  votre  pinceau 
trop  foible  ne  répond  pas  à  la  vivacité  de  vos 
conceptions» 

Comment  en  effet ,  réuffir  à  rendre  avec 
énergie ,  ces  admirables  proportions  ;  ce  port 
noble  &  majeftueux  $  ces  traits  pleins  de  force 
&  de  grandeur  >  cette  tète  ornée  d’une  agréa¬ 
ble  chevelure  i  ce  front  ouvert  8c  élevé  5  ces 
yeux  vifs  &  perçans ,  éloquens  interprètes  des 
fentimens  de  P  Ame  ;  cette  bouche  ,  fîege  du  ris , 
organe  de  la  parole;  ces  oreilles  ,  dont  la  déli- 
cateffe  extrême  fai  fit  jufqu’à  une  nuance  de 
ton;  ces  mains,  inftrumens  précieux,  fource 
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intariifabie  de  produ&ions  nouvelles  ;  cette  poi¬ 
trine  ouverte  &  relevée  avec  grâce  ,*  cette  taille 
riche  8c  dégagée  ;  ces  jambes ,  élégantes  colon¬ 
nes  9  8c  qui  répondent  Ci  bien  à  l’édifice  qu’elles 
foutiennent  5  ce  pied  enfin  ,  bafe  étroite  &  dé¬ 
licate  ,  mais  dont  la  folidité  &  les  mouvemens 
ïi’eii  fiant  que  plus  merveilleux  ? 

Si  nous  entrons  enfuite  dans  l’intérieur  de 
ce  bel  édifice ,  le  nombre  prodigieux  des  fies 
pièces  ,  leur  fiirprenante  diverfité  ,  leur  admira¬ 
ble  conftrudtion  ,  leur  harmonie  merveilleufe  , 
Fart  infini  de  leur  diftribution ,  nous  jetteront 
dans  un  ravinement ,  dont  nous  ne  fiortirons 
que  pour  nous  plaindre  de  ne  pas  fuffire  à 
admirer  tant  de  merveilles. 

Les  os,  par  leur  folidité  8c  par  leur  aflem* 
blage ,  forment  le  fondement  ou  la  charpente 
de  l’édifice  :  les  ligamens  font  les  liens  qui  unif¬ 
ient  enfemble  toutes  les  pièces.  Les  Mufcles , 
comme  autant  de  reifors  ,  opèrent  leur  jeu.  Les 
nerfs  ,  en  fe  répandant  dans  toutes  les  parties  , 
établirent  entr’elles  une  étroite  communication. 
Les  arüeres  &  les  veines  ,  femblables  à  des  ruif- 
feaux  ,  portent  par  -  tout  le  rafraîchi  (Te  ment  & 
la  vie.  Le  cœur ,  placé  au  centre ,  eft  le  réfier- 
voir  ou  la  principale  force  3  deftinée  à  imprL 
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inet*  îe  mouvement  au  Aude ,  &  à  l’entretenir* 
Les  poumons  font  une  autre  puilïance ,  mena™ 
gée  pour  porter  dans  l’interieur  un  air  frais  9 
&  pour  en  chaifer  les  vapeurs  nuifibles.  L’ef- 
tomac  &  les  vifceres  de  dilférens  genres ,  font 
les  magafins  &  les  laboratoires  ou  fe  préparent 
les  matières  qui  fourniffent  aux  réparations  né- 
«effaires.  Le  cerveau ,  appartement  de  l’Ame  , 
eft  5  comme  tel,  fpacieux  (i)  &  meublé  d’une 

(i)  tf  Je  vouîois  infmuer  par  celte  expreffion  ,  que  le  cer¬ 
veau  de  l’Homme  eft  proportionnellement  plus  grand  que  ce» 
lui  delà  plupart  des  Animaux,  L’Anatomie  comparée  préfente 
là-deffus  des  réfultats  curieux.  Je  n’en  indiquerai  que  quel* 
ques  exemples.  Dans  un  Homme  du  poids  de  cent  livres  ,  le 
cerveau  pefe  quatre  livres  5  tandis  que  dans  un  Bœuf  du  poids 
de  huit  à  neuf  cents  livres,  le  cerveau  ne  pefe  qu’une  livre. 
Le  cerveau  eft  donc  dans  l’Homme  k  vingt-cinquieme  partie 
de  fa  maffe  5  tandis  qu’il  n’eft  dans  le  Bœuf  que  la  huit- cen¬ 
tième  ou  la  neuf-centieme  partie  delà  tienne.  Un  Chien  du 
poids  de  treize  livres  ,  n’a  qu’un  peu  plus  de  deux  onces 
de  cerveau.  Dans  le  Lievre  ,  le  cerveau  n’eft  gueres  que  k 
deux  centième  du  poids  de  la  maffe  totale. 

Il  y  a  pourtant  ici  des  exceptions  remarquables  ;  car  le  Dau¬ 
phin  a  paru  avoir  proportionnellement  autant  de  cerveau 
que  l’Homme,*  &  chez  les  Phoquee  ,  ce  vifcere  a  paru  plus 
grand  que  dans  l’Homme  ,  proportionnellement  à  1a  maffe  en¬ 
tière.  Nous  avons  vu  ci-deffus  ,  que  le  cerveau  de  k  Chenille 
n’eft  pas  1a  cinquantième  partie  de  fa  tête. 

Les  fondions  intellectuelles  de  l’Homme  exigeoient  appa¬ 
remment  que  fon  cerveau  eût  plus  de  capacité  pour  Ihsrec 
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maniéré  aifortie  à  la  dignité  du  Maître  qui  Phad 
bite.  Les  fens,  domeftiques  prompts  &  fideles  , 
Pavertiflent  de  tout  ce  qu’il  lui  convient  defa~ 
voir  ,  &  fervent  également  à  fes  plaifirs  &  à 
fes  befoins. 

CHAPITRE  VIL 

U  Homme  doué  de  Kaifon  ÿ  cultivant  les  Sciences 

&  les  Arts . 

fV^Llis  hâtons-nous  de  conildérer  l’Homme 
comme  Etre  intelligent. 

L’Homme  eftdoué  de  Raifon.  lia  des  idées? 
il  compare  ces  idées  entr’elles  $  il  juge  de  leurs 
rapports  ou  de  leurs  oppositions  >  &  il  agit  en 
conféquence  de  ce  jugement» 

Seul,  entre  tous  les  Animaux,  il  jouit  du 
don  de  la  parole  :  il  revêt  fes  idées  de  termes 

une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide  précieux ,  dont  dépen¬ 
dent  les  opérations  de  l’Ame.  On  feroit  tenté  d’en  inférer  , 
que  les  Animaux  qui  le  rappochent  le  plus  de  l’Homme  par 
l’intelligence  ,  doivent  auffi  s’en  rapprocher  davantage  parda 
grandeur  de  leur  cerveau. 
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éu  de  lignes  arbitraires  s  &  par  cette  admirable 
prérogative  il  met  entr’elles  une  liaifon ,  qui 
fait  de  fon  Imagination  &  de  fa  Mémoire  un 
tréfor  ineftimabie  de  connoiffances.  Par  là,  l’Hom¬ 
me  communique  fes  penfées  ,  &  perfectionne 
toutes  fes  facultés:  par-là,  il  atteint  à  tous  les 
Arts,  &  à  toutes  les  Sciences:  par -là,  la  Na¬ 
ture  entière  lui  eft  fournife  (O* 

Tantôt  d’une  voix  forte  8c  harmonieufe  9 
il  chante ,  dans  un  poeme ,  les  vertus  d’un 
Héros.  Tantôt ,  d’un  coup  de  pinceau  ,  il  chan¬ 
ge  une  toile  ingrate  en  une  perfpe clive  enchan¬ 
tée.  Tantôt  ,  le  cifeau  ou  le  burin  à  la  main  , 
il  anime  le  marbre ,  &  fait  refpirer  le  bronze» 

Ci)  ft  Quand  îa  Pfychologie  ne  démontrerait  pas,  que 
c’eft  uniquement  à  la  faculté  de  parler  que  l’Homme  doit  fffi 
prééminence  fur  tous  les  Animaux  ,  les  Sourds  &  Muets  de 
mifîance  ,  &  les  Enfans  trouvés  dans  les  Bois  ne  permet- 
troient  pas  d’en  douter.  On  connoît  l’état  de  dégradation  des 
premiers ,  &  les  relations  qu’on  lit  des  féconds  ,  femblent 
plutôt  appartenir  à  l’hiftoire  de  F  Orang-outang  ou  du  vérita¬ 
ble  Homme  des  Bois  qu’à  celle  de  l’Homme.  On  a  même  vu 
de  ces  Enfans  élevés  par  la  Nature  dans  les  Forêts  ,  qui- 
étoient  fi  dégradés  ,  je  dirai  prefque  fi  animalifés ,  qu’on  ne  pou- 
voit  leur  enfeigner  à  parler.  Ces  infortunés  Individus  de  l'hu¬ 
manité  étoient  donc  demeurés  au  niveau  de  l’Orang-outang 5 
tant  il  eft  vrai  que  l’édutation  décide  de  tout  dans  la  vie 
humaine. 
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Tantôt ,  prenant  le  plomb  &  l’équerre  ,  il  & 
conftruit  un  palais  magnifique.  Tantôt,  àl’afde 
d’un  microfcope  9  qu’il  a  lui- même  inventé  ,  il 
va  découvrir  de  nouveaux  Mondes  dans  de» 
atomes  invifibles  ,  ou  pénétrer  le  jeu  fecret  de 
quelque  organes  Tantôt,  faifant  de  ce  micros¬ 
cope  un  télefcope  ,  il  perce  jufques  dans  les 
Cieux,<&  va  contempler  Saturne  &  fes  Lunes. 
Revenu  dans  fa  demeure ,  il  prefcrit  des  loix 
aux  Corps  céleftes ,  marque  leur  route ,  mefure 
la  Terre  ,  pefe  le  Soleil.  Dirigeant  enfuite  fou 
vol  vers  les  régions  les  plus  élevées  de  la  Méta- 
pbyfique ,  il  recherche  la  nature  des  Etres  ,  exa¬ 
mine  leurs  rapports  ,  &  l’admirable  harmonie 
qui  en  réfulte#  &  balançant  leurs  differentes 
perfections ,  il  voit  fe  former  une  chaîne  im- 
jnenfe  qui  les  embraife  tous. 

D’autrefois  ,  moins  fùblinie ,  mais  noh 
moins  eftimable ,  l’Homme  s’occupe  des  Arts 
qui  peuvent  pourvoir  à  fes  belbins  ou  aug¬ 
menter  fes  commodités.  Sa  Raifon  fe  fléchit  à 
tout.  La  Terre  ,  cultivée  par  fes  foins  ,  entante 
chaque  jour  de  nouvelles  productions.  Le  Chan¬ 
vre  &  le  Lin  fe  dépouillent  de  leur  écorce  pour 
lui  fournir  le  vêtement.  La  Brebis  lui  abandonne 
fi  riche  toifon,  &  le  Ver-à-foye  file  pour  lui 
fa  précieufe  trame.  Le  Métal  docile  fe  moule 

d  an  S' 
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rtans  fes  mains.  La  Pierre  s’amollit  fous  les  doigts. 
Les  Arbres  les  plus  grands  &  les  plus  forts 
tombent  a  fes  pieds,  &  prennent  un  nouvel 
Etre.  Tous  les  Animaux  font  fournis  à  fesloix, 
&  les  plus  féroces  même  n’infultent  point  im¬ 
punément  fa  couronne.  Il  fait  fervir  les  uns 
à  fa  nourriture  :  il  attache  les  autres  à  fon  char  ; 
il  condamne  les  autres  à  fillonner  fes  guèrets. 
Il  fait  des  autres  fes  Porte-faix ,  fes  Ghaffeurs  5 
fes  Gardes  ,  fes  Muficiens.  Enfin  ,  l’Homme  d 
f  ra  ^  e  une  route  hardie  a  travers  le  vafie  Océan 

&  unit  parla  Navigation  les  deux  extrémités 
de  la  Terre, 


CHAPITRE  VIII. 


L’Homme  en  Société. 

î 

^-«'Excellence  de  la  Raifon  humaine  brille 
encore  avec  un  nouvel  éclat;  dans  Pétabliffe* 
ment  des  Sociétés  ou  des  Corps  politiques, 

,  *-A  ;  la  vertu ,  l'honneur,  la  crainte  &  l’inf 
térêt,  différemment  ménagés  ou  combinés,  de- 
viennent  la  fource  de  la  paix,  du  bonheur  & 
de  1  ordre.  lous  les  Individus  ,  engrenés  mu¬ 
tuellement  ,  marchent  d’un  mouvement  réglé  & 
Tome  VII.  N 
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harmonique.  A  l’ombre  des  loix ,  le  Roi,  le 
Prince,  le  Magiftrat  exerçant  une  autorité  lé¬ 
gitime  ,  excitent  la  vertu  ,  répriment  le  vice  , 
&  répandent  de  tous  côtés  les  heureufes  in¬ 
fluences  de  leur  adminiftration.  Dans  la  So¬ 
ciété  ,  comme  dans  un  climat  pur  &  fertile  ,  ger¬ 
ment  &  fe  développent  les  talens  de  différens 
genres.  Là  ,  fleuriflent  les  Arts  méchaniques  & 
libéraux.  Là  ,  naiflentles  Poetes,  les  Orateurs  , 
les  Hiftoriens,  les  Médecins  ,  les  Philo fophes , 
les  jurifeon fuites  ,  les  Théologiens.  Là,fe  for¬ 
ment  ces  Ames  généreufes ,  ces  vaillans  Sol¬ 
dats  ,  ces  grands  Capitaines  ,  le  plus  fer¬ 
me  appui  de  l’Etat.  Là  enfin ,  fe  perfectionne 
l’Amitié  ,  la  compagne  fidelie  de  la  vie  ,  la  con- 
folation  de  nos  maux  &  l’affaifonnement  de  nos 


plaifirs. 


CHAPITRE  IX. 


L'Homme  en  commerce  avec  DIEU  par  la  Religion, 

UN  dernier  trait  de  ta  grandeur  de  l’Hom¬ 
me  ,  &  de  fa  fupvème  élévation  furies  Animaux , 
eft  le  commerce  qu’il  a  avec  fon  Cre'ATEUJ, 
par  la  Religion. 
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.Enveloppes  des  plus  épaifles  ténèbres ,  les 
Animaux  ignorent  la  Main  qui  les  a  formés. 
».ls  fouillent  de  l’exiltence ,  &  ne  fàuroient  re¬ 
monter  à  PAuteur  de  la  vie.  L’Homme  foui 
s’élève  à  ce  Divin  Principe  ,  &  profterné  aux 
pieds  du  Trône  de  Dieu  ,  il  adore  dans  les 
fontimens  de  la  vénération  la  plus  profonde  & 

de  la  plus  vive  gratitude ,  la  Bonté  Ineffable 
qui  Fa  créé. 

Par  une  fuite  des  éminentes  facilités  dont 
1  Homme  eft  enrichi  5  Dieu  daigne  fe  révéler 
à  lui  5  &  le  mener ,  comme  par  la  main  ,  dans 
les  routes  du  bonheur.  Les  différentes  loix  qu’il 
a  reçues  de  la  Sagesse  Sufre’me  ,  font  les  grands 
flambeaux  places  de  diftance  en  diftance  fur  le 
ciiemiu  qui  le  conduit  du  tems  à  l’éternité. 

Eclairé  par  cette  Lumière  Céleste  ; 

1  Homme  avance  dans  la  carrière  de  gloire  qui 
lui  eft  ouverte ,  &  déjà  il  faifit  la  couronne 
de  vie  Si  en  ceint  fon  front  immortel. 
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CHAPITRE  X. 


Gradations  de  P  Humanité» 

T  El  eft  l’Homme  dans  le  plus  haut  degré 
de  fa  perfection  terreftre.  Confidéré  fous  ce  point 
de  vue,  il  nous  paraît  fi  éleve  au  delfus  de 
tous  les  Animaux  ,  que  l’Echelle  de  notre  Globe 
femble  fouffrir  ici  une  interruption  confidera- 
ble.  Mais  la  marche  de  la  Nature  eft  par-tout 
uniforme  ;  &  l’Humanité  a  fes  gradations  com¬ 
me  toutes  les  productions  de  notre  Globe.  En¬ 
tre  l’Homme  le  plus  parfait  &  le  Singe ,  il  eft 
un  nombre  prodigieux  de  chaînons  continus. 

Parcourez  toutes  les  Nations  de  la  Terre  (0» 

(t)  |t  II  m’étoit  d’abord  venu  en  penfe'e  de  tracer  ici  une 
efqmffe  des  variétés  de  l'EFpecc  humaine'  mais  elles  font  en 
fi  grand  nombre  ,  qu’elles  fourniroient  Feules  la  matière  d'un 

allez  gros  volume.  J'invite  mon  Leftew  à  «  ‘"J* 

téreflant  tableau  dans  l’Ouvrage  du  Peintre  de  la  Rature.  (H 
n'y  contemplera  point  fans  étonnement  les  grands  changement 
je  pourrois  dire,  les  étranges  métamorphofes  que  la  puiffance 
toujours  agifFante  du  climat,  produit  dans  cette Efpece  prin- 
cipale,  la  feule  qui  ne  foit  point  affujettie  à  un  climat  particulier , 
qui  vit ,  croît  &  multiplie  depuis  les  climats  glacés  des  Pô- 
les ,  jufqu’au»,  climats  brûlons  de  la  Torride  ,  qui ,  diverti- 
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eonfîdérez  les  Habitans  d’un  même  Royaume , 
d’une  même  Province  ,  d’une  meme  Ville  ,  d'un 
même  bourg  ^  que  dis-je  !  regardez  les  Mem¬ 
bres  d’une  même  Famille  ,  &  vous  croirez  voir 
autant  d’efpeces  d’Hommes.  ,  que  vous  difcer- 
nerez  d’individus. 

Àü  Nain  de  Lapponie  (z)  faites  fuccéder  le 

See  &  nuancée  à  Pinfini ,  ne  préfente  par  tout  que  la  même 
imité,  retient  par -tout  les  traits  ineffaçables  de  fa  première 
origine,  &  n’eftpas  moins  effentiellement  la  même  dans  PHa- 
bitant  difforme  du  Groenland  ou  des  bords  de  la  Cafpienne, 
que  djms  l’Homme  à  queue  de  Fonnofe  ou  dans  l’Homme 
isodurne  de  Darien. 

O)  tf  On  avoit  fort  exagéré  la  petîtefle  des  Lappons.  Com„ 
me  les  Enfans ,  chez  ce  malheureux  Peuple,  fi  dégradé  par 
la  rigueur  du  climat,  font  défigurés  &  tout  ridés  dès  les  pre¬ 
mières  années  ,  &  qu’ils  ont  l’air  de  petits  vieillards,  des  Voya¬ 
geurs  avides  du  merveilleux  ,  n'avoient  donné  aux  Lappons 
'que  deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  Mais  un  Voyageur -d’un 
autre  ordre  ,  &  qu’une  grande  expédition  aftronomique  avoit 
conduit  fous  le  cercle  polaire ,  nous  a  appris  que  les  Nains 
à  groffe  tête,  au  corps  trapu  ,  au  vifoge  large  &plat ,  au  nez 
écrafé  &  à  voix  grêle,  qui  habitent  cette  Contrée  glacée ,  ont 
la  plupart  environ  quatre  pieds  de  hauteur.  Il  eft  néanmoins 
dans  la  même  zone ,  des  Races  pins  rapetifîees  ;  telle  eft  celle 
des  Borandiens. 

J  héfite  à  produire  ici  les  Quitws  des  hautes  Montagnes  de 
Madagascar,  qui  forment,  dit-on,  un  Peuple  de  vrais  Pyg* 
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Géant  des  Terres  Magellaniques.  (3).  Que  FÀ* 
fricain  au  vifage  plat  ,  au  teint  noir  &  aux 
cheveux  de  laine  ,  talle  place  à  l’Européen  ,  dont 
les  traits  réguliers  font  encore  relevés  par  la 
blancheur  de  fon  teint  ,  &  par  la  beauté  de 
fa  chevelure.  A  la  malpropreté  du  Hottentot  op- 
pofez  la  propreté  du  Hollandois  (4)*  Du  cruel 

niées ,  Fort  courageux  *  allez  bien  proportionnés  dans  leur 
petite  taille  ,  mais  dont  les  bras  font  déméfurément  longs  5 
car  tout  ce  qu’on  en  rapporte  n’eft  point  afifez  conftaté.  SI 
l’on  en  croit  les  récits  de  leurs  voifins ,  ils  feroient  bien  plus 
petits  que  les  Lappons*  &  n’auroient  gueres  que  trois  pieds 
de  hauteur. 

Il  effc  un  autre  Peuple  de  Pygmées ,  plus  petits  encore  que 
les  Quimos,  <&  dont  l’exifteoce  n’eft  pas  mieux  conftatée  que 
Celle  de  ces  derniers:  je  parle  des  Nains  des  Montagnes  da 
Tucnman  dans  l’Amérique  méridionale  ,  auxquels  les  Eipagnols 
ne  donnent  que  trente- un  pouces  de  ftature*  . 

CD  ff  On  comprend  que  je  parle  des  Fatagons ,  fur  la 
hante  ftature  defquels  les  Voyageurs  font  fi  peu  d’accord.  On 
n’aitoit  pas  moins  exagéré  leur  grandeur  que  la  petitefie  des  Lap- 
pons.  Î1  eft  des  relations  où  on  leur  de  pue  jufqu’a  douze 
ou  treize  pieds  de  hauteur  5  mais  les  Voyageurs  les  plus  mo¬ 
dernes  &  les  plus  éclairés,  ne  portent  pas  leur  ftature  a  plus 
de  fix  à  fept  pieds.  Ils  font  gros  à  proportion ,  allez  bien  faits , 
&  leur  vifage,  quoiqu’un  peu  plat  *  préfente  des  traits  afîez 
réguliers.  >. 

y  '  ■  '  1  ■  ’  • 

(4)  ff  L’IIottentot  eft  aüffî  laid  que  dégoûtant  ,,  ta  tête 
‘5,  couverte  de  cheveu.t  hériffés  ou  d’une  laine  crépue  5  la  face 
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Ântropophage  paffez  rapidement  au  François  hu¬ 
main.  Placez  le  ftupide  Huron  vis-à-vis  le  pro¬ 
fond  Anglois.  Montez  du  Payfan  dEcoife  au 
grand  Newton.  Defcendez  de  l’harmonie  de 
Rameau  aux  chants  ruftiques  du  Berger.  Met¬ 
tez  dans  la  balance  le  Serrurier  qui  coudai, ht 
un  tourne-broche ,  &  Vaucanson  créant  fes 
automates.  Comptez  combien  il  y  a  d’échellonç 
du  Forgeron  qui  fait  gémir  rençlume  ,  à  Reau- 
MUR  anatornifant  le  fer. 

4 

Toutes  ces  variétés  qui  nous  furprennent 
dans  la  perfection  fpirituelle  de  f  Ho  mine ,  dé- 

,,  voilée  par  une  longue  barbe  ,  furmontée  de  deux  croiffans 
„  de  poils  encore  plus  groffiers,  qui;  par  leur  largeur  &leur 
„  faillie  raccourcirent  le  front,  &  lui  font  perdre  fon  carac- 
,,  tere  augufte  ,  &  non  feulement  mettent  les  yeux  dans  Tom- 
„  bre ,  mais  les  enfoncent  &  les  arrondirent  comme  ceux  des 
,,  Animaux  5.  les  levres  épaiffes  &  avancées  le  nez  applatï  j 
,,  le  regard  ftupide  ou  farouche  ;  les  oreilles  j  le  corps  & 
„  les  membres  velus  ;  la  peau  dure  comme  un  cuir  noir  ou 
„  tanné  j  les  ongles  longs,  épais  &  crochus;  une  femelle  caL 
,,  leufe  en  forme  de  corne  fous  la  playte  des  pieds  pour 
5,  attributs  du  fexe ,  des  mammelles  longues  &  molles,  la 
,,  peau  du  ventre  pendante  fufques  far  lies  genoux  ,  les  En- 
fans  fe  vautrant  dans  l’ordure  &  fe  traînant  à  quatre;  le 
,,  P-ere  &  la  Mere  affis  fur  leurs  talons y  tous  hideux,  tou 
,,  couverts  d’une  crafte  empeftée.  Et  cette  e (qui fie  tirée  d’a-. 
,,  près  le  Sauvage  Hottentot»  eft  encore  un  portrait  flatté 
Mou  L.eéieur  reconnaît  le  Peintre  qui  3.  crayonné  ce  poituib* 

K  4 
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pendent-elles  en  partie  d'une  différence  réelle* 
qui  foit  entre  les  Ames  humaines  ,  indépendam¬ 
ment  de  celle  que  peut  produire  Porganifation  ? 

Nous  ne  le  penferons  pas  ,  fi  nous  faifons 
attention  au  pouvoir  de  la  fanté  &  de  la  ma¬ 
ladie  ,  du  tempéramment ,  du  genre  de  vie ,  du 
climat  3  de  l’éducation  3  &c. 

Voyez  quelle  multitude  de  conféquences  un 
Mathématicien  tire  d’un  principe  fort  fimple  , 
mettez  ce  même  principe  entre  les  mains’  d’un 
Homme  du  peuple  >  il  y  demeurera  ftérile  &  il 
n’en  naîtra  pas  la  plus  petite  vérité» 

Le  nombre  des  conféquences  juftes  que  dif- 
férens  Efprits  tirent  du  même  principe  ne 
pourroit-il  pas  fervir  de  fondement  à  la  conf- 
trudlion  d’un  PJychometre  >  &  ne  peut  -  on  pas 
préfumer  qu’un  jour  on  mefurera  les  Efprits, 
comme  on  mefure  les  Corps  (}). 

0)  tt  »  Si  on  lit  avec  attention  les  Ouvrages  des  Hom, 
j,  mes  de  génie,  dit  un  Homme  qui  en  a  beaucoup,  ©n  y 
trouvera  qu’ils  ne  font  que  l’application  d’un  ou  deux  prin- 
%  cipes  très-e'tendus ,  le  développement  d’une  ou  deux  gran- 
s,  des  idées  ,  que  ces  Hommes  de  génie  ont  trouvées  ,  &  dont 
ils  ont  fanti  toute  l’étendue;  comme  on  a  obfervé  qu’en 
^  général  prefque  toqtes  les  machines  d’un  même  Méchant- 
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CHAPITRE  XL 

Gradations  des  Mondes * 

C^ITittons  la  Terre,  8c  trànfportons-iicms 
dans  ces  Mondes  qui  roulent  fur  nos  tètes. 

r  '  •  -  ’  -  |  '  T"  \  . *  \ 

Nouvelles  gradations  /  nouveaux  aUorti- 
mens  î  nouvelles  décorations  î  nouvelles  facultés  ï 

Mais  un  voile  impénétrable  nous  cache  ce 
magnifique  fpeétacle ,  &  tout  ce  que  notre  Rai- 
fon  peut  opérer ,  eft  de  nous  convaincre  de 
fexiftence  de  ces  Mondes  ,  &  de  nous  faire  en¬ 
vi  fager  leurs  diverfes  Productions  comme  au¬ 
tant  de  chaînons  d’une  même  Chaîne. 

En  fuivant  le  fil  des  gradations  ,  nous  Pom¬ 
mes  conduits  à  penfer  qu’il  eft  dans  l’Univers 
un  Monde,  dont  les  rapports  à  notre  Terre, 
font  comme  ceux  de  l’Homme  au  Singe. 

D’autres  Mondes  peuvent  être  entr’eux  en 

p  cien  ,  quelque  variées  qu’elles  parpîlïçnt ,  font  fondées  fur 
un  même  principe 
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raifon  cîu  Quadrupède  à  l’Oifeau  3  ou  de  ITiv 
fecle  à  la  Plante, 

Enfin  ,  il  y  a  peut-être  des  Mondes ,  dont, 
les  rapports  à  la  Terre  font  comme  ceux  de 
FHomme  à  un  globule  d’Air  (i). 

CHAPITRE  XII. 

Les  HIÉRARCHIES  CÉLESTES . 

Aïs  l’Echelle  de  îa  Création  ne  fe  termine 
point  au  plus  élevé  des  Mondes  planétaires.  Là 

(ij  ff  Le  Lecteur  intelligents  pénétré  ma  penfée»  Je  con¬ 
çois  que  les  Mondes  planétaires  n’ont  pas  été  moins  diverll- 
fiés  ,  moins  nuancés  que  les  Productions  de  notre  Globe. 
Nous  avons  vu  îa  perfection  corporelle  croître  par  degrés  * 
depuis  l’Atome  brut  jufqn’à  l’Etre  le  plus  parfait  de  notre 
Planete  :  nous  avons  contemplé  rapidement  la  progreffion 
toujours  croi liante  de  la  perfection  organique,  depuis  la 
Truffe  &  le  Champignon  jufqn’à  l’Orang-outang  &  a  l'Hom¬ 
me  :  je  füppoie  donc  qu’il  eft  une  progreffion  analogue  dans 
les  perfeélions  refpeétives  de  cette  férié  pKcfqu’infinie  de  Mon¬ 
des  femés  dans  l’immenfité  de  l’efpace.  Ainfi  parmi  ces  Mon¬ 
des  innombrables  ,  il  peut  &  il  doit  même  s’en  trouver  un-, 
dont  l’écomioinie  fe  rapproche  autant  de  celle  de  notre  Pla» 
nete,  que  l’économie  du  Singe  fe  rapproche  de  celle  de 
l’Homme,  &c.  Une  plus  longue  explication  feroit  fiipcrfluç^ 
Confultsz  la  première  Note  du  Chap.  V  de  la  Part.  Z. 
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commence  un  autre  Univers  ,  dont  l’étendue 
eft  peut-être  à  celle  de  PU  ni  vers  des  Fixes  5  ce 
qu’eO;  Pefpace  du  Syftême  Polaire  à  la  capacité 
d’une  noix  (i). 

La  ,  comme  des  Astres  refplendifians ,  bril¬ 
lent  les  Hiérarchies  Célestes, 

La  rayonnent  de  toutes  part  les  Anges  ,  les 
Archanges  ,  les  Séraphins  ,  les  Chéru¬ 
bins,!  les  Trônes,  les  Vertus,  les  Prin- 

CO  tt  Je  m’étois  rencontré  ici ,  fans  îefavoir,  avec  le  grand 
Leibnitz.*  mon  Leéteur  aimera  que  je  le  laiffe  parler  lui-même. 
,,  Il  n’y  a  nulle  raifon  ,  dit-il,  qui  porte  à  croire  qu’il  y 
,,  a  des  Etoiles  par-tout:  ne  fe  peut-il  point  qu’il  y  ait  un 
„  grand  efpace  au  delà  de  la  Région  des  Etoiles?  que  ce  foit 
,,  le  Ciel  empyrée  ou  non,  toujours  cet  efpace  immenfe, 
,,  qui  environne  toute  cette  région  ,  pourroit  être  rempli  de 
,,  bonheur  &  de  gloire.  Il  pourroit  être  conqu  comme  l’Océan  , 
,,  ou  le  rendent  les  fleuves  de  toutes  les  Créatures  bienheureu- 
,s  fes ,  quand  elles  feront  venues  à  leur  perfection  dans  le 
,,  Syftême  des  Etoiles”. 

Suivant  l’admirable  Syjiême  du  $Ionde  ,  du  profond  Penfeur 
de  Mulhaufen,  le  Centre  des  Centres  feroit  le  Chef  lieu  de  la 
Création  univerfelîe  ou  la  Capitale  de  l’Univers.  Il  feroit  aufll 
le  féjour  fortuné  des  Intelligences  Supe’rïeukes  ,  & 
le  Lieu  oii  le  GrandEtre  manifeftcroit  fa  pre’sence  ado- 
E ab le  par  les  fymboles  les  plus  auguftes.  Confultez  la  Note 
qui  eft  à  la  fin  du  Çhap.  V  de  la  Part.  I. 
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cipautes  3  les  Dominations  ,  les  Puis¬ 
sances, 

Au  centre  de  ces  Augustes  Spheres  ,  éclat® 
le  Soleil  de  Justice  ,  POrient  d’ENHAUT, 
dont  tous  les  autres  Astres  empruntent  leur 
lumière  &  leur  fplendeur. 

Mondes  planétaires.  Célestes  hiérar¬ 
chies  !  vous  vous  anéantirez  en  la  préfence  de 
I’Eternel  :  votre  exiftence  eft  par  Lui ,  Pé- 
ternel  eft  par  Soi  ;  il  esl  celui  qui  est  : 
il  pofTede  Seul  la  plénitude  de  PEtre  ,  &  vous 
n’en  poffédez  que  l’ombre.  Vos  perfedions  font 
des  Ruiffeaux;  L’Etre  Infiniment  Parfait 
eft  un  Océan  ,  un  Abîme  dans  lequel  le  Ché¬ 
rubin  n’ofe  regarder. 


CHAPITRE  XIII. 


Réflexion 5*. 

Si  nous  goûtons  un  piaifir  extrême  à  voirraL 
fe  m  blé  es  ,  dans  un  même  lieu ,  les  principales, 
Productions,  da  la  Nature,  quel  r  eft  pas  le  r&~ 
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'Viffement  des  Esprits  Célestes  ,  lorfqu’ils  par¬ 
courent  les  Mondes  que  Dieu  a  femés  dans  l’é¬ 
tendue  9  &  qu’ils  y  contemplent  i’immenfité  de 
fes  Oeuvres  ! 

O  !*  la  délicieufe  occupation  5  que  celle  de  ces 
Intelligences  Supérieures, quand  elles  com¬ 
parent  les  différentes  économies  de  tous  ces 
Mondes  5  &  qu’elles  pefent  à  la  balance  de  la 

Raifon,  chacun  de  ces  Globes! 

*  •  / 

Mais  toutes  les  Intelligences  Ce’lestes 
ne  jouiffent  pas  5  fans  doute  5  de  ces  avantages 
au  meme  degré.  Il  en  eft ,  peut-être  ,  à  qui  il 
n’a  été  donné  que  de  connoître  un  feul  Monde  : 
d’autres  en  connoiffent  plulieurs  :  d’autres  en 
cmbraffent  une  plus  grande  fuite  (i). 

(1)  ft  Je  me  plais  à  envifager  la  multitude  innombrable 
«ks  Momies ,  comme  autant  de  Livres  dont  la  collection  com¬ 
pote  l’immenfe  Bibliothèque  de  l’Univers ,  ou  la  vraie  Ency¬ 
clopédie  nniverfelle.  Je  conçois  que  la  gradation  merveilleufe 
qui  elt  entre  ces  diftérens  Mondes,  facilite  aux  ïnteltgen- 
CES  Supe’sieures  à  qui  il  a  été  donné  de  les  parcourir  ou 
plutôt  de  les  lire,  Facquifition  des  vérités  de  tout  genre, 
qu’ils  renferment  ,  &  met  dans  leurs  connoiffances  ,  cet  or¬ 
dre  &  cet  enchaînement  qui  en  font  la  principale  beaute ,  & 
fans  lefqueîs  il  n’eft  point  de  vraie  ftienee.  Mais  ces  Enc,y- 
£lope’distes  Ce’lestes  ne  poffedent  pas  tous  au  môme 
4egré  l’Encyclopédie  de  l’Uuivm  des  u m  n’çn  poffedent  que 
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Quelle  Intelligence  que  celle  qui  em~ 
brade  d’une  feule  vue  la  totalité  des  Etres ,  & 
qui  fondant  les  Esprits  de  tous  les  Orbes, 
a  préfente,  à  la  fois  &  fans  confüfion ,  la  fuite 
de  toutes  les  idées  qui  les  ont  occupés  ,  qui  les 
occupent  &  qui  les  occuperont  ! 

Habitans  de  la  Terre,  qui  avez  reçu  une 
Ratfon  capable  de  vous  perfuader  Pexiltence  de 
ces  Mondes  ,  n’y  porterez-vous  jamais  vos  pas? 
L’Etre  Infiniment  Bon  qui  vous  les  mon* 
tre  de  loin  ,  vous  en  refuferoit  -  il  à  jamais  Peu* 
trée?  Non  ;  appelîés  à  prendre  place  un  jour 

parmi  les  Hiérarchies  Célestes  ,  vous  vo¬ 
lerez  ,  comme  elles  ,  de  Planètes  en  Planètes  : 
vous  irez  éternellement  de  perfection  en  per¬ 
fection  ,  &  chaque  inftant  de  votre  durée  fera 
marqué  par  Pacquifition  de  nouvelles  connoif* 
Tances,  Tout  ce  qui  a  été  refufé  à  votre  per* 
feCtion  terreftre  ,  vous  l’obtiendrez  fous  cette 
économie  de  gloire  :  vous  connaître z  comme  vous 
avez  été  connus. 

U Homme  efl  femé  corruptible  ,  il  rejfitfcitem 

quelques  Branches  ;  d’autres  en  pefledent  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’autres  en  faillirent  davantage  encore  j  mais  tous  ont  l’é¬ 
ternité  pour  accroître  &  perfectionner  leurs  connoiffances r 
ët  développer  toutes  leurs  Facultés, 


DE  LA  N  ATTIRE.  IV.  icy 

incorruptible  &  glorieux  ,*  ce  font  encore  les  ter¬ 
mes  de  i’ApôTR  £  Philorophe:  l’eiiYeloppe  du 
grain  périt  ;  le  Germe  fubfifte  ,  &  allure  à  l’Hom¬ 
me  l’immortalité. 

L’Homme  n’efë  donc  point  en  foi  ce  qu’il 
nous  paroît  être.  Ce  que  nous  en  découvrons 
ici  bas  ,  n’eft  que  fenvoloppe  groffiere  fous  la¬ 
quelle  il  rampe  ,  &  qu’il  doit  rejetter. 

L’Anatomie  inféré  de  diverfes  expériences, 
que  cette  partie  du  cerveau  3  nommée  le  corps 
calleux  5  eft  finftrument  immédiat  des  opéra¬ 
tions  de  l’Ame.  Des  ob  fer  varions  exactes  paroif- 
fent  prouver  5  que  cette  partie  efc  la  feule  qui 
ne  puiife  être  altérée  fans  que  les  fondions  fpi- 
rituelles  en  fouffrent  plus  ou  moins  (zD* 

(2)  ff  Quand  on  écarte  l’un  de  l’autre  les  deux  hémif. 
pheres  du  cerveau,  on  met  à  découvert  un  petit  corps  blanc, 
oblong ,  un  peu  ferme ,  formé  de  3a  fubftance  médullaire  , 
&  qui  eft  comme  détaché  de  la  maffe  du  vifcere  ;  c’eft  le  corps 
calleux . 

Le  célébré  la  Peyronie  croyoit  avoir  prouvé  par  des  ex¬ 
périences  directes  St  affez  nombreufes  ,  que  le  corps  calleux 
gft  la  feule  partie  du  cerveau,  qui  ne  pnifl'e  être  offenfée, 
fans  que  les  fondions  de  l’Ame  en  fouffrent  proportionnelle¬ 
ment.  Cette  partie  étoit  donc ,  félon  lui ,  le  Jtege  de  Vâmem 
Mais  un  autre  Anatomifte  François  a  combattu  cette  afîer- 
jtisn  par  des  expériences  contraires  ,  qui  m  femblent  pas  moins 
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Le  corps  calleux  eft  donc  une  petite  ma  chine 
organique ,  deftinée  à  recevoir  les  impreffions 
qui  partent  de  différens  points  du  corps,  &à 
les  traufmettre  à  l’Ame.  C’eft  auffi  par  elfe  que 
l’Ame  agit  fur  différens  points  de  Ton  corps  ,  & 
qu’elle  tient  à  toute  la  Nature, 

Les  extrémités  de  tous  les  nerfs  vont  donc 
rayonner  au  fiege  de  l’Ame  :  il  eft ,  en  quelque 
forte ,  le  centre  de  ce  tiffu  admirable,  dont  les  fils 
font  fi  nombreux,  fi  déliés ,  fi  délicats  ,  fi  mobiles* 

Mais  les  nerfs  ne  font  pas  tendus  comme 
les  cordes  d’un  infiniment  de  mufique.  Des  Ani¬ 
maux  entièrement  gélatineux  font  pourtant  très- 
fenfibles  (3)» 

dire&es,  &  qui  paroHTent  concourir  à  établir  que  le  fiege  de 
l’Ame  feroit  plutôt  dans  la  moelle  alongée ,  placée  à  la  bafe  du 
crâne  ,  &  formée  de  la  réunion  de  lafubftance  médullaire  du 
cerveau  &  de  celle  du  cervelet. 

4  Quoiqu’il  en  foit »  il  importe  peu  à  mon  objet  que  le  fiege  de 
l’Ame  foit  dans  le  corps  calleux  ,  ou  dans  la  moelle  alongée’,  oü 
dans  toute  autre  partie  du  cerveau.  Quelles  que  foient  fur 
ce  point  les  opinions  des  Fhyfioîogiftes ,  il  faudra  toujours 
admettre  qu’il  eft  quelque  part  dans  le  cerveau  ,  un  organe 
qui  eft  linftrument  immédiat  ou  principal  des  opérations  de 
l’Ame.  Tout  l’œil  n’eft  pas  le  liege  de  la  vifion ,  foute  Ta- 
leiiîe  n’eft  pas  le  fiege  de  Fouie. 

(?)  ff  Tels  font Jes Polypes,  &  quantité  d«  Vers  d’eau*dcroce* 

Nous 
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Noüs  femmes  donc  conduits  à  admettre  dans 
les  nerfs  un  fluide  ,  que  fa  fubtiiité  nous  dé- 
robe  ;  &  qui  fert  &  à  la  propagation  des  ini- 
f>reffious  fenfibles  3  &  aux  mouvemens  mufcu- 
laires. 

\ 

L’Instantanéité  de  cette  propagation  ,  & 
quelques  autres  phénomènes  indiquent  ,  qu’iî 
eft  une  certaine  analogie  entre  le  fluide  nerveux 
êc  la  matière  du  feu  ou  celle  de  la  lumière  (4)^ 

On  fait  que  tous  les  Corps  font  imprégnés 
de  feu.  Il  abonde  dans  les  alimens.  Il  en  eft 

(4)  tt  On  fait  par  dés  obfervations  dire&es  ,  qué  la  lumière 
ii’employe  que  fept  à  huit  minutes  a  parcourir  l’intervalle  d’en¬ 
viron  trente  quatre  millions  de  lieues ,  qui  nous  féparedu  So¬ 
leil.  On  Connaît  auffi  la  prodigieufe  rapidité  du  fluide  éledri- 
qtie  qtii  lui  fait  parcourir  en  un  inftant  plufteurs  milliers  de 
pieds ,  le  long  d’un  condudheur  métallique.  Et  combien  de 
faits  qui  concourent  à  prouver  la  préfence  du  fluide  élecftn- 
tpie  dans  lé  corps  animal  S  Perfonne  n’ignore  aujourd’hui  les 
Phénomènes  éîe&riques  que  préfentent  la  Torpille  &  l’An¬ 
guille  de  Surinam. 

Au  refte  ,  je  prie  qu’on  remarque  ,  que  je  ne  dis  point ,  que 
le  fluide  nerveux  foit  précisément  de  la  même  nature  que  la 
lumière  ou  le  fluide  éle&rique?  je  dis  feulement  que  divers' 
phénomènes  de  l’animalité  femblent  indiquer,  qu’il  eft  un® 
certaine  analogie  entre  le  fluide  nerveux  ou  les  efprits  animaux^ 

&  la  matière  de  la  lumière  ou  celle  de  i’éle&ricité. 

Tome  VU  G 
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extrait  par  le  cerveau  ,  d’où  il  pafl*e  dans  les 
nerfs. 

Le  fiege  de  l’Ame,  organe  immédiat  du  Sen¬ 
timent  &  de  la  penfée ,  pourrait  n’ètre  qu’un 
compofé  de  ce  feu  vital.  Le  corps  calleux  ,  que 
nous  voyons  &  que  nous  palpons,  ne  ieroit 
ainfi  au»  l’étui  ou  l’enveloppe  de  la  petite  ma¬ 
chine  éthérée  qui  conftitueroit  le  véritable  fiege 

de  l’Ame  (5). 

Elle  ,  ferait  encore  le  germe  de  ce  Corps  fpt- 
rittiel  &  glorieux,  que  la  RÉVÉLATION  oppole 
au  Corps  animal  &  abjeB. 

(O  if  II  n’y  a  affnrément  aucune  impoffibilité  à  concevoir 
«■ue  le  Grand  Ouvrier  ait  eon&ruit  une  petite  machine  ar- 
ganique  ,  avec  les  élémens  du  feu  ,  Je  la  lumière  mt  de  1  ether  ; 
on’il  ait  uni  dès  le  commencement  à  cette  machine  one  Ame 
capable  de  fentir  &  de  penl'er,  &  qu’il  ait  renferme  dans  la 
même  machine  les  élémens  de  ce  corps  futur  &  glorieux 
nue  la  Foi  efpere,  &  qu’une  Raifon  éclairée  eft  fi  dilpoRea 
admettre.  Cette  petite  machine  éthérée,  placée  originairement 
dans  cette  partie  du  cerveau  qu’on  regarde  comme  l’inftrument 
principal  des  opérations  de  l’Ame,  &  unie  avec  elle  par  dit- 
férens  liens  que  la  mort  détruit ,  feroit  le  véritable  fiege  de 
l’Ame.  Et  dès  qu’on  fuppofera  avec  moi,  qu’elle  eft  formes 
des  élémens  de  la  lumière  ou  de  l'éther,  on  comprendra  fans 
peine,  que  la  mort  qui  détruit  l’enveloppe  ,  ne  fauroit  dé¬ 
truire  la  Machine  éthérée  ou  le  Germe  du  corps  futur.  J  et 
fort  développé  ailleurs  cette  petite  Hypothefe. 


f 
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Les  imprefîîons  plus  ou  moins  durables ,  que 
les  nerfs  &  les  efprits  produifent  fur  la  petite 
machine  ,  &  qui  font  l’origine  des  fenfations  3 
de  la  réminifcence  &  de  la  mémoire ,  devien¬ 
nent  le  fondement  de  la  Perjonnalité  §  &  lienfè 
l’état  prêtent  à  l’état  futur  (6). 

La  réfurre&ion  ne  feroit  donc  que  fe  dévé* 
îoppement  prodigieufement  accéléré  de  ce  germe  * 
cache  actuellement  dans  le  corps  calleux. 

L’Auteur  de  la  Nature  *  qui  a  préordinl 
dés  le  commencement  tous  les  Etres ,  qui  a  ren¬ 
fermé  originairement  la  Plante  dans  la  graine  , 
îe  Papillon  dans  la  Chenille,  les  Générations 
futures  dans  les  Générations  actuelles  ,  n’auroit- 
y\  pu  renfermer  le  corps  fpirituel  dans  le  corps 
animal ? 

La  Révélation  nous  apprend  qu’il  l’a  fait  3 

(fi)  |f  On  fait  que  la  Perfonncdité repofe  efientiellement  fur  ta 
mémoire  ou  la  réminifcence.  Ce  ri’eft  qu’en  comparant  le  fen- 
liment  dé  ton  é'.afe  prêtant  avec  le  'Convenir  de  fes  états  paffés, 
que  l’Etre  pènfant  juge  qu’il  eftla  même  Perfonne  ou  le  même 
A  fui  :  je  veux  dire  que  le  Moi  qui  éprouve  actuellement  une 
certaine  perception ,  lent  qu’il  eft  îe  même  qui  avoit  éprouvé 
v»utrefois  cette  même  perception  ,  &  beaucoup  ti’autr es  pèï* 
«épiions  dont  ta  mémoire  r  etrace  le  fou  venir. 

o  3 


sia  CONTEMPLATION 

Si  la  parabole  du  grain  eft  l’emblème  le  plus  ex- 
preffif  &  le  plus  philofophique  de  cette  mer- 
veilleufe  preordination. 

Le  Corps  animal  n’eft  en  rapport  qu’avec 
notre  Terre.  Le  Germe  du  Corps  fpirituel  a 
des  rapports  avec  notre  Terre,  &  il  en  a  de 
plus  nombreux  &  de  plus  direds  avec  le  monde 
"que  nous  habiterons  un  jour.  Il  en  a  peut-être 
encore  avec  différens  Mondes  planétaires. 

Les  feus  font  le  fondement  des  rapports  que 
le  Corps  animal  foutient  avec  les  Etres  terref- 
tres.  Le  fiege  de  l’Ame ,  ou  la  petite  machine 
cthérée  qui  le  conftitue ,  a  des  parties  qui  cor- 
refpondent  aux  fens  groffiers  ,  puifqu’elle  en  re¬ 
çoit  les  ébranlemens  &  qu’elle  les  tranfmet 
àl  ’Ame. 

Ces  parties  acquerront  parle  développement 
du  Germe  ,  un  degré  de  perfedion ,  que  ne 
comportoit  point  l’état  préfent  de  l’Homme, 
Mais  ce  Germe  peut  renfermer  encore  de  nou¬ 
veaux  fens ,  qui  fe  développeront  en  même  temps , 
&  qui  en  multipliant  prefqu’à  l’infini  les  rap¬ 
ports  de  l’Homme  à  l’Univers  ,  agrandiront  fa 
fphere ,  &  l’égaleront  à  celle  des  Intelligen¬ 
ces  Supérieures' 
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Un  Corps  organifé  ,  formé  d’élémens  analo¬ 
gues  à  ceux  de  la  lumière  ou  de  l’éther,  n’exige  5 
fans  doute  ,  aucune  réparation.  Le  Corps  fipiri- 
fuel  fe  confervera  donc  par  la  feule  énergie  de 
fa  me  ch  a  nique. 

Et  îi  ia  lumière  ou  l’ethër  ne  pefent  point  , 
l’Homme  glorifié  fe  tranfportera  au  gré  de  là 
volonté  dans  tous  les  points  de  l’efpace  ,  &  vo¬ 
lera  de  Planètes  en  Planètes  ,  de  Syftêmes  en 
Syftêmes,  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

Enrichi  de  facultés  fpirituelles  &  corporel- 
les ,  qui  le  rendront  propre  à  habiter  également 
differens  Mondes  ,  il  pourra  en  contempler  les 
diverfes  productions  ,  &  meubler  fon  cerveau 
de  toutes  les  connoiifances  qui  ornent  celui  des 
Habitans  du  Ciel. 

! 

Les  fens  ,  iou mis  alors  à  Fempire  de  PÂme* 
ne  la  maîtriferont  plus.  Séparée  pour  jamais  de 
la  chair  g?  du  fiang ,  il  ne  lui  refera  aucune 
des  affections  terreftres  dont  ils  étoient  les  prin¬ 
cipes,  iranfporte  dans  le  féjour  de  la  lumière , 
Fentendement  humain  ne  préfentera  à  la  vo¬ 
lonté  que  les  idées  du  vrai  bien.  L’Ame  n’aura 
plus  que  des  defirs  légitimes  ,  &  Dieu  fera  le 
terme  conitant  de  fes  défi r s.  Elle  l’aimera  par 
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reçonnoiflançe  $  elle  le  craindra  par  amour  ;  ellq 
l’adorera  comme  FEtre  Souverainement  Ai-, 
mable  ,  &  comme  la  Source  Eternelle  dq 
la  vie  s  de  la  perfection  &  du  bonheur. 

Chrétiens  qui  favourez  "cette  dodtrine  de  vie , 
redouteriez  -  vous  la  mort  ^  Votre  Ame  immor-. 
telle  tient  encore  à  l’immortalité  par  des  liens 
phyfiques,  &  ces  liens  font  indiffolubles.  Unie 
dès  à  préfent  à  un  Germe  impériflable ,  elle  ne 
voit  dans  la  mort  qu’une  heureufe  transforma- 
tion  5  qui  5  en  debarraiïant  le  grain  de  fon  en¬ 
veloppe  5  donnera  a  la  Plante  un  nouvel  être. 
0  mort  ou  ejl  ton  aiguillon  !  Q  JepitUhre  oh  ejl, 
ta  victoire  ! 
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CINQUIEME  PARTIE. 

DE  DIVERS  RAPPORTS  DES  ETRES  TER¬ 
RESTRES. 


CHAPITRE  I. 


Réfiexinu  préliminaire. 

ÎN  Ous.  Pavons  vu  ,  tout  eft  rapport  dans  PU» 
nivers  :  mais  cette  vérité  féconde  ,  nous  ne  Pa¬ 
vons  encore  confidérée  que  dans  Péloignement. 
Nous  pouvons  maintenant  nous  en  approcher  , 
&  donner  notre  attention  aux  détails  les  plus 
intéreffans. 

Ne  portons  point  nos  regards  fur  cette  har¬ 
monie  majeftueufe  ,  qui ,  en  balançant  les  Affres 
par  les  Affres ,  anime  les  Cieux. 


Laissons  les  jeux  profonds  de  la  pcfanteur , 
les  loix  du  choc  des  Corps  &  les  différente* 
forces  répandues  dans  PUnivers. 


Observons  des  rapports  ,  dont  les  effets 
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foient  liés  à  des  idées  plus  connues  ou  moins 
compliquées. 


CHAPITRE  IL 

V  Union  des  Ames  a  des  Corps  organifés . 


C-4‘Ette  union  eft  la  fource  de  l’harmonie  lai' 
plus  féconde  &  la  plus  merveilleufe  qui  foie 
dans  la  Nature. 

ÜME  fubftance  fans  étendue ,  fans  folidité  s 
fans  figure  ,  eft  unie  à  une  fubftance  étendue  s 
folide ,  figurée.  Une  fubftance  qui  penfe  ,  &  qui 
a  en  foi  un  principe  d’aélion  ,  eft  unie  à  une 
fubftance  qui  ne  penfe  point ,  &  qui  eft  indif¬ 
férente  de  fa  nature  au  mouvement  &  au  repos. 
De  cette  furprenante  llaifon  naît  entre  les  deux 
fubftances  un  commerce  réciproque,  une  forte 
d’aélion  &  de  réaéiion  3  qui  eft  la  vie  des  Etres 
prganifés-aniniés. 

Lis  nerfs,  différemment  ébranlés  par  les  ob¬ 
jets  >  communiquent  leurs  ébranlemens  au  cer¬ 
veau  ,  &  à  ces  impulfions  répondent  dans  l’Ame 
les  perceptions  &  les  fenfations  ,  totalement 
diftinéte§  de  la  çaufe  qui  paroît  les  pçcafioner. 


I 
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CHAPITRE  II L 


Les  perceptions  &  les  fenfations 

JlLiLles  ont  la  meme  origine,  &  ne  different 
que  par  le  degré  de  l’ébranlement.  Les  rayons 
qui  partent  d’un  objet ,  frappent  mon  nerf  opti¬ 
que  ;  j’ai  une  perception  qui  m’annonce  la  pre- 
fence  de  l’objet.  Ils  ébranlent  trop  fortement  ce 
nerf  3  j’ai  une  fenfation  ,  que  j’exprime  par  les 
termes  de  douleur  ou  de  deplaifîr. 

La  diverfité  des  feus  par  îefquels  l’Âme  re¬ 
çoit  les  imprefïîons  des  objets ,  produit  dans 
fes  perceptions  &  dans  fes  fenfations  une  di¬ 
verfité  relative. 

Les  fentimens  occafionés  par  l’ébranlement 
des  nerfs  de  la  vue ,  different  abfolument  de 
ceux  que  produit  l’ébranlement  des  nerfs  de 
l’ouïe.  Le  fentiraent  du  toucher  n’a  aucun  rap¬ 
port  à  celui  du  goût.  Ce  font  autant  de  dif¬ 
férentes  modifications  de  l’Ame  ,  qui  correfpon- 
dent  à  différentes  qualités  des  objets. 

Mais  comment  les  nerfs,  qui  ne  parodient 
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fufceptibles  que  de  plus  ou  de  moins  de  grofi* 
Leur ,  de  plus  ou  de  moins  de  longueur ,  de 
plus  ou  de  moins  de  compofition  ,  de  plus  ou  de 
moins  de  fenfibilité  3  de  vibrations  plus  ou  moins 
promptes ,  peuvent-ils  cependant  occaiîoner  dans 
l’Ame  une  auffi  prodigieufe  variété  de  percep^ 
tions ,  que  celle  que  nous  éprouvons  ? 

Y  a-t-il  un  tel  rapport  entre  l’Ame  &  la  Ma¬ 
chine  organique  à  laquelle  elle  eft  unie ,  qu’à 
des  nerfs  d’une  grofleur  ,  d’une  ftrudlure  & 
d’une  fenfibfiité  déterminées  ,  répondent  conf- 
tamment  certaines  perceptions  ? 

Y  a-t-il  dans  chaque  fens  des  nerfs  appro¬ 
priés  aux  différens  corpu feules  ,  à  i’impreffion 
defquels  différentes  perceptions  ont  été  atta¬ 
chées  ?  La  forme  pyramidale  des  papilles  du  goût 
&  du  toucher  ,  les  cavités  tortueufes  de  l’oreille , 
la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  la  lu¬ 
mière  ,  feroient-elles  autant  de  preuves  de  la 
vérité  de  cette  conje&ure  ? 

Quoiqu’il  en  foit  ,  on  comprend  affez  que 
la  même  fibre  fenfible  ne  fauroit  fe  prêter  ,  à 
la  fois  ,  à  une  multitude  d’impreffions  diverfes. 
Mais  cette  fibre  n’eft  pas  feulement  deftinée  à 
tranfmettre  à  F  Ame  l’impreffion  de  l’objet  -j  elle 
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doit  encore  lui  en  retracer  le  fouvenir  ;  car  mille 
faits  prouvent  que  la  Metnoire  tient  au  cerveau . 
comment  donc  concevoir  que  la  meme  fibre 
retienne  à  la  fois  une  multitude  de  détermina - 
fions  diverfes? 

Notre  curiofité  n’en  demeure  pas  la  :  com¬ 
ment  deux  fubltances  auffi  différentes  que  le 
font  l’Ame  &  le  Corps  ,  peuvent-elles  agir  ré¬ 
ciproquement  l’une  fur  l’autre  ? 

A  cette  queftion  3  baiffons  humblement  les 
yeux  ,  &  reconnoiffons  que  c’eft  ici  un  des  plus 
grands  myfteres  de  la  Création  5  éc  quil  ne  nous 
U  pas  été  donné  de  connoître.  Les  différentes 
tentatives  que  les  plus  profonds  Philofophes 
ont  faites  en  divers  temps  pour  tâcher  de  1  ex¬ 
pliquer  5  font  autant  de  monumens  élevés  à  la 
force  &  à  la  foibleife  de  l’Efprie  humain. 


CHAPITRE  IV. 


Les  PaJJJons • 

IL’Ame,  différemment  modifiée  par^  deo  im* 
préfixons  plus  ou  moins  fortes  ,  réagit  alun  tour 


» 
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fur  le  genre  nerveux,  y  entretient  les  ébran* 
terriens  ,  &  les  rend  plus  vifs  ou  plus  durables. 

De  là  n  ai  dent  les  pallions  ,  ces  mouvemens 
impétueux ,  ces  penchans  adifs  ,  ces  inclina¬ 
tions  fecretes  ,  ces  appétits  inquiets  ,  ces  defirs 
preifans  ,  qui  rompent  l’équilibre  de  l’Âme ,  & 
la  pouffent  vers  certains  objets. 

Admirables  inflrumens ,  mis  en  œuvre  pat 
le  Sage  Auteur  de  la  Nature  ,heureufes  par¬ 
iions ,  qui ,  femblables  à  des  vents  bienfaifans, 
faites  flotter  les  Machines  animées  fur  l’Océan 
des  objets  fenfibles  ,•  c’eft  vous  qui  ,  en  portant 
les  deux  Sexes  à  fe  rapprocher,  préfidez  à  la 
confervation  des  Efpeces:  c’eft  vous  qui  par 
des  nœuds  fecrets ,  attachez  les  Peres  &  les  Meres 
à  leurs  Enfans ,  les  Enfans  à  leurs  Peres  &  à 
leurs  Meres  :  c’eft  vous  qui  excitez  Pinduftrie 
des  Animaux,  &  celle  de  l’Homme  même;  c’eft 
vous,  en  un  mot,  qui  êtes  l’Ame  du  Monde 
fentant. 

Passions  impétueufes  ,  ouragans  terribles  8c 
deftrucleurs  î  c’eft  vous  qui  caufez  les  tempêtes 
qui  fubmergent  les  Ames  :  c’eft  vous  qui  détriit- 
fez  les  Individus  en  voulant  conferver  les  Ef¬ 
peces:  c’eft  vous  qui  armez  les  Peres  contre 
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leurs  Enfans  ,  les  Enfans  contre  leurs  Peres  s 
e’eft  vous  qui  changez  Pinduftrie  en  rapine  5 
en  férocité ,  en  brigandage  :  c’eft  vous  ,  en  un 
îuot5  qui  bouleverfez  le  Monde  Tentant* 

La.  réaélion  de  F  Ame  fur  le  genre  nerveux* 
paroît  être  encore  la  principale  fource  de  divers 
ientimens  que  nous  éprouvons,  &  dont  pill¬ 
ai  eur  s  reviennent  à  ce  qu’on  nomme  înfiinÙ  ou 
&ens  moral . 

Si  certains  plexus  ou  certains  entrelacement 
de  nerfs  fouffrent  un  ébranlement  par  Pimpref- 
lion  d'objets  propres  à  exciter  la  pitié ,  la  ter¬ 
reur  ou  queiqu’autre  fentiment ,  ne  feroit-il  pas* 
poffible  que  P  Ame ,  à  la  vue  ou  à  la  fîmple 
peu  fée  de  ces  objets  ,  remuât  précifëment  les 
mêmes  plexus  ou  les  mêmes  paquets  de  nerfs  ,  & 
qu’elle  changeât  ainfi  la  perception  en  fenfation  , 
ou  qu’elle  rendit  la  fenfation  plus  forte  Sc  plus 
durable  ?  Ceux  qui  en  voyant  fubir  une  opération 
douloureufe  5  s’imaginent  fentir  quelque  chofe 
d’analogue  â  ce  que  fouffre  le  Patient  ,  ne  confir¬ 
ment-ils  pas  ce  foupqon  ?  Les  fonges  ne  femblent- 
iis  pas  encore  le  fortifier  ? 
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CHAPITRE  V- 


Le  tempérament 

Les  objets  rié  frappent  pas  immédiatement  iuf 
FAme.  Elle  n’en  reçoit  les  impreffions  que  par 
des  milieux  interpofés.  Les  fens  font  ces  milieux* 
L’Aétion  des  objets  en  eft  donc  modifiée  dans 
un  rapport  détermine  a  la  nature  3  ou  a  la  coni- 
titution  de  chaque  milieu* 

Et  comme  les  milieux  rie  faürdient  être  pre« 
cifément  femblables  en  différons  Individus ,  il 
s’enfuit  que  différens  Individus  ne  fauroient 
éprouver  précifémelit  les  mêmes  choies  à  la  pre- 
fence  des  mêmes  objets* 

L’Aptitude  plus  ou  moins  grande  des  fibres 
fenfibles  à  céder  aux  impreffions  du  dehors ,  à 
les  tranfmettre  à  l’Ame  ,  &  a  lui  en  retracer 
le  fouvenir  $  la  qualité  &  l’abondance  des  hu¬ 
meurs  ,  confiituent  en  général  le  tempérament* 

Chè£  les  Animaux ,  le  tempérament  réglé 
tout.  Chez  l’Homme  ,  la  Raifon  réglé  le  tem¬ 
pérament  ,  8c  le  tempérament  réglé  5  facilite  s* 
à  fou  tour  3  l’exercice  de  la  Raifon* 
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Pourquoi  les  pallions, qui  ont  leur  fource 
dans  le  tempérament  ,  font  -  elles  fi  difficiles 
a  maîtrifer  ?  Elles  tiennent  fortement  à  la  Ma-* 
chine ,  &  par  la  Machine  à  l’Ame. 

Les  payions  fe  nourriffent  donc ,  croiffent 

fe  fortifient  comme  les  fibres  qui  en  font  le 
fiege  (1). 

Connoissez  donc  votre  tempérament:  s’il 
«fl  vicieux,  vous  le  corrigerez,  non  en  vous 
efforçant  de  le  détruire  3  vous  détruiriez  la  Ma¬ 
chine  elle-même  ;  mais  en  détournant  habile¬ 
ment  fou  cours ,  &  en  évitant  avec  foin  tout 

(1)  ff  Ce  que  je  dis  ici  des  pallions  ,  ne  paroitra  pas  exa¬ 
géré  à  ceux  qui  auront  médité  fur  l’économie  de  notre  Etre. 
Il  eil  afïcz  prouvé  par  une  multitude  de  faàs,  que  les  paf» 
fions  ont  dans  le  Corps  un  fiege  phylique,  comme  toutes  iïôs 
affections  &  toutes  nos  idées.  Ce  fiege  efl  un  affembîage  de 
parties  organiques,  qui  ont  reçu  de  la  génération  &  de  l’é¬ 
ducation,  des  difpoftions  ou  des  déterminations  particulières  , 
qu’elles  retiennent  par  une  fuite  de  l’art  merveilleux  &fecret, 
qui  a  préfidé  à  leur  conftruéfcîon.  C’eft  en  vertu  de  cet  art 
impénétrable  à  toutes  nos  recherches,  que  tes  parties  organi¬ 
ques  s’afîimilent  les  fucs  alimentaires ,  dans  un  rapport  déter¬ 
miné  aux  déterminations  reçues.  Ainfi  elles  fe  nourriffent,, 
croiffent  &  fe  fortifient ,  fans  perdre  les  déterminations  ac- 
v  quifes  ou  la  capacité  de  reproduire  dans  l’Ame  certaine 
fentimçns. 
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ce  oui  pourroit  lui  prêter  de  nouvelles  forces  s 
&  groffir  les  eaux  d’un  torrent  fit  dangereux» 

.  i  -r° - ■  ~ 

CHAPITRE  VI. 

,  >  ..  .(  ( 

La  mémoire  ê?  P  imagination* 

jpi-'tjip, 

1-iEs  fens  ,  deftmés  à  tranfmettre  à  PAme  tes 
impreffions  du  dePiors ,  ont  ete  cou  (fruits  fut 
clés  rapports  directs  à  la  maniéré  d  agir  des  di¬ 
vers  objets  auxquels  ils  ont  été  appropries.  L  œil 
a  des  rapports  avec  la  lumière  s  Poreilie  avec 

le  fon. 

Mais  les  différons  objets  qui  peuvent  affecta? 
îe  meme  fens ,  ri’agiflent  pas  tous  de  la  même  ma¬ 
nière  :  il  faut  donc  que  Porgane  qui  reçoit  & 
tranfmet  toutes  ees  impreffions,  foit  en  rap¬ 
port  avec  toutes.  Il  elî  entre  les  rayons  colorés 
une  diverfité  fpécifique ,  que  le  palme  nous 
découvre  ,  &  qui  paroit  en  fuppofer  une  ana¬ 
logue  entre  les  fibres  de  la  vue.  Il  efl:  pareil¬ 
lement  une  différence  fpécifique  entre  les  rayons 
fo notes  3  qui  fuppofe  quelque  choie  d’analogue 
dans  Porgane  de  Pouïe, 


Chaque 
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Chaque  fens  renferme  donc  probàlement  des 
fibres  fpécifiquement  différentes.  Ce  font  autant 
de  petits  fens  particuliers  ,  qui  ont  eur  ma* 
niere  propre  d'agir  ,  &  dont  la  fin  eft  d’ex¬ 
citer  dans  l’Ame  des  perceptions  correfpondan* 
tes  à  leur  jeu. 

Ce§  mft'rumens  fi  délicats  ne  fervent  pas  feu* 
lement  à  exciter  dans  l’Ame  des  perceptions  dd 
tout  genre ,  ils  lui  en  retracent  encore  le  fou* 
venir.  Une  perception  préfente  à  la  mémoire 
ne  différé  point  effentiellemenfc  de  celle  que 
l’objet  excite.  Celui-ci  ne  produit  la  perception 
que  par  le  miniftere  des  fibres  fenfibles  qui  lux 
font  appropriées  ,  &  fur  lefquelles  fon  action  fe 
déployé.  Le  rappel  de  la  perception  dépend 
donc  encore  d’un  mouvement  qui  s’opère  dans 
ces  mêmes  fibres ,  indépendamment  de  Lobjet* 
Car ,  foit  que  l’organe  reçoive  fon  mouvement 
cfe  caufes  intefiines,  ou  qu’il  le  reçoive  de  l’objet  * 
l’effet  ePc  le  même  par  rapport  à  l’Ame,  &  1# 
perception  lui  eft  auffi-tôt  préfente. 

L’expÉriekgé  prouve  que  fi  une  fuite  qiïet 
conque  de  perceptions  affecte  le  cerveau  peu* 
dant  un  certain  temps  ,  il  en  contracte  fhabi- 
tude  de  la  reproduire  dans  le  même  ordre.  L’ ex¬ 
périence  prouve  encore  ,  que  cette  habitude  tien! 

Tome  VIL  P 
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au  cerveau  &  non  à  l’Ame.  Une  fievre  ardente 
izii  coup  de  Soleil  ,  une  violente  commotion 
peuvent  1b  détruire  ,  &  de  telles  caufes  n  in¬ 
fluent  que  fur  la  Machine  CO* 

■f- 

Toutes  les  perceptions  tirent  leur  origine 
des  feus  ,  &  les  fens  portent  au  fiege  de  l’A¬ 
me  les  impreffions  qu’ils  reçoivent  des  objets» 

Mais  les  objets  n’agiflent  fur  1  organe  que 
par  impulfion.  Ils  impriment  donc  certains  mou- 
vemens  aux  fibres  fenfibles. 


Ai^si  une  perception  5  ou  une  fuite  quel¬ 
conque  de  perceptions ,  tiennent  à  un  ou  plu- 
üeurs  mouvemens  qui  s’opèrent  fucceffivement 
dans  differentes  fibres. 

(O  ff  Les  Annales  de  la  Médecine  font  pleine^  de  ces 
accidens  purement  phyfiques,  qui  ont  aifoibli  ou  meme  en¬ 
tièrement  détruit  la  mémoire.  Et  ce  qui  n’eft  pas  moins  pro¬ 
pre  à  confirmer  la  vérité  dont  il  s’agit,  il  eft  des  accidens 
de  meme  genre ,  qui  loin  d’affoiblir  la  mémoire,  lui  ont 
donné  une  nouvelle  force.  C’eft  ainfi  que  les  plus  nobles 
faeultés  de  notre  Etre  ont  été  attachées  à  quelques  portion- 
cules  de  Matière,*  &  cette  réflexion  un  peu  humiliante  ne 
porte  point  le  vrai  Philofophe  à  douter  de  l’immatérialité  de 
PAme  5  parce  qu’il  fait  que  l’Homme  eft  effentiellement  un 
Etre-mixte ,  &  qu’il  n’eft  pas  plus  tout  Matière  que  tc-ut 
Efprit, 
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Et  puifque  la  réitération  des  mêmes  mou¬ 
vemens  dans  les  mêmes  fibres ,  y  fait  naître 
une  difpofition  habituelle  à  les  reproduire  dans 
un  ordre  confiant,  nous  pouvons  en  inférer 
que  les  fibres  fenfibles  ont  été  confiantes  fur 
de_  tels  rapports  avec  la  maniéré  d’agir  des 
objets  ,  qu’iis  y  produifent  des  changemens  ou 
des  déterminations  plus  ou  moins  durables  ,  qui 
confinaient  le  précieux  fond  de  la  mémoire  & 
de  l’imagination. 

Nous  ignorons  en  quoi  confident  ces  dé.' 
terminations  ,  parce  que  la  méchanique  des  fi. 
bres  fenfibles  nous  eft  inconnue.  Mais  nous  fa. 
vons  au  moins  ,  que  l’adion  des  objets  ne  tend 
pas  a  les  tranlporter  d’un  lieu  dans  un  autre  : 
elle  n’y  excite  que  des  mouvemens  partiels.  Nous 
favoris  encore  que  les  fibres  fenfibles  ne  peu¬ 
vent  fe  prêter  à  ces  mouvemens  ,  fans  que  les 
elemens  ,  dont  elles  font  compofées ,  ne  fe  dif- 
pofent  les  uns  à  l’égard  des  autres  dans  un 
certain  rapport  à  l’exécution  du  mouvement. 

C  est  donc  de  la  compofîtion  ,  de  la  forme  1 
des  proportions  &  de  l’arrangement  relpedif 
des  elemens  ,  que  réfuîte  l’aptitude  des  fibres 
à  recevoir ,  à  tranfmettre  &  à  retenir  telles  ou 

P  a  /  ~ 
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celles  déterminations,  correfpondantes  à  telles 
ou  telles  impreffions ,  à  telle  ou  telle  fuite  or- 
donnée  d’ébranlemens. 


Mais  les  fibres  fenfibles  fe  nourriflent  comme 
toutes  les  autres  parties  du  Corps  :  elles  s!  affinaient 
ou  s'incorporent  les  matières  alimentaires  ;  edes 
croiffent  ;  &  tandis  qu’elles  fe  nourriflent  &  qu’el¬ 
les  croiffent,  elles  continuent  à  s’acquitter  de  leurs 
fondions  propres;  elles  demeurent  eflentiellement 
ce*  qu’elles  font.  Leur  mécanique  cft  douctelle , 
qu’elles  s’incorporent  les  matières  alimentaires 
.  dans  un  rapport  dired  à  leur  ftrudure  &  a  leurs 
déterminations  acquifes.  Ainfit  la  nutrition  tend 
à  conferver  aux  fibres  ces  déterminations  &  a 
les  y-  enraciner  ;  car  à  mefure  que  les  fibres 
croiffent,  elles  prennent  plus  de  confiftance  , 
&  je  crois  entrevoir  ici  l’origine  de  l’habitude , 
cette  puiffante  Reine  du  Monde  fentant  &  in- 
telligent» 


Là  mémoire ,  en.  confervaiit  8c  en  i  appel- 
lant  à  P  Ame  les  figues  des  perceptions  ,  en  1  af- 
furant  de  l’identité  des  perceptions  rappelles 
&  de  celles  qui  l’ont  déjà  aftedée  ,  en  liant  les 
perceptions  préfentes  aux  perceptions  antécé¬ 
dentes ,  produit  fa  Personnalité,  &  Rit  du  cctv 
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Veau  un  magafin  de  coniioiiîàfices  5  dont  la  ri?» 
chede  augmente  chaque  jour. 

L'Imagination  ,  infiniment  fupérieure  aux 
Michel  Ange,  &  aux  Raphaels  ,  retrace  à 
l’Ame  l’image  fidelle  des  objets:  &  des  divers 
tableaux  qu’elle  compofe ,  fie  forme  dans  le  cer¬ 
veau  un  cabinet  de  peintures  ,  dont  toutes  les 
pièces  fie  ‘meuvent  &  fie  combinent  avec  u% 
célérité  &  une  variété  inexprimables. 

Les  divers  cerveaux  peuvent  donc  être  re¬ 
gardés  comme  autant  de  miroirs ,  où  différen¬ 
tes  portions  de  l’Univers  vont  fie  peindre  en 
raccourci.  Parmi  ces  miroirs  ,  tes  uns  ne  ren¬ 
dent  qu’un  fort  petit  nombre  d’objets..  D’au¬ 
tres  embraffent  un  plus  grand  champ.  D’autres 
repréfentent  prefque  toute  la  Nature.  Quel  dï 
le  rapport  du  miroir  de  la  Taupe  à  celui  d’un 
Newton  ou  d’un  Leibnitz  ?  Quelles  images, 
que  celles  du  cerveau  d’un  Komere  5  d’un  Vir¬ 
gile  ou  d’un  Milton  !  Quelle  méchanique 
que  celle  qui  exécute  ces  décorations  merveil- 
leufiesî  L’intelligence  qui  auroit  lu  dans  le  cer¬ 
veau  d  Homere  ,  y  auroit  vu  l’Iliade  repréfien- 
tée  par  les  jeux  variés  d’un  million  de  fibres 
\  . 
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CHAPITRE  VIL 


Les  fanges . 

JLiEs  fibres  fenfibles  fur  lefquelîes  les  objets 
agirent  pendant  la  veille  ,  en  reçoivent  une  ten¬ 
dance  aux  mouvemens  imprimés.  Si  quelqu’itn- 
pulfion  interne  les  ébranle  pendant  le  foui- 
rneil ,  elles  fe  mettront  auffi-tôt  en  mouvement  9 
Sc  retraceront  à  l’Âme  les  idées  de  la  veille» 
L’alfociation  &  la  fucceffion  de  ces  idees  cor*» 
refpondront  à  l’efpece  des  fibres  ébranlées  ,  aux 
îiaifons  qu’elles  auront  contrariées  entr’elles  » 
&  à  l’ordre  fuîvant  lequel  les  mouvemens  ten¬ 
dront  à  s’y  propager.  Il  en  naîtra  un  fonger 
plus  ou  moins  çompofe  ,  &  dans  lequel  il  y 
aura  plus  ou  moins  d’ençhauiçment  ou  de  fuite» 

Pourquoi  les  perceptions  qui  affeftent  IA- 
me  pendant  le  fommeil ,  font- elles  fi  \ives  ? 
pourquoi  les  fenfations  font-elles  rappelées  alors 
fi  fortement?  Doù  viennent  ces  illufions  qui 
féduifent  l’Ame  ? 

N’en  cherchons  point  la  caufe  ailleurs  que 
dans  le  fiiençe  des  fens.  Pendant  la  veille*  les 
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fêns  fe  mêlent,  jufqu’à  un  certain  point,  à 
toutes  les  opérations  de  l’Ame,  C’eft  la  percep¬ 
tion  plus  ou  moins  diftin&e  des  objets  envi- 
ronnans  ,  &  celle  du  rapport  de  leur  état  ac¬ 
tuel  avec  leur  état  antécédent ,  qui  perfuade  à 
l’Ame  qu’elle  veille.  Ces  perceptions  du  dehors 
viennent-elles  à  s’affoiblir?  les  perceptions  du 
dedans  en  deviennent  plus  vives  ;  l’attention, 
en  eft  moins  partagée.  Enfin ,  les  fens  s’affou- 
pilfent-ils  entièrement  ?  c’eft  un  longe  ,  une 
vifion  ,  une  ex  taie. 

Il  arrive  néanmoins  affez  fouvent,  que  les 
perceptions  du  dehors ,  quoique  foibles  ,  fe 
lient ,  dans  un  fommeil  peu  profond  ,  aux  per¬ 
ceptions  du  dedans ,  beaucoup  plus  vives  ;  ce 
qui  produit  dans  les  longes  des  Angularités  qui 
furprennent. 

Puisque  les  fonges  ne  font  ordinairement 
que  la  repréfentation  des  objets  qui  nous  ont 
occupé  dans  la  veille ,  tâchons  de  régler  fi  bien 
notre  imigination ,  que  nous  n’ayions  que  des 
fonges  ,  pour  ainfi  dire,  raifonnables.  Ce  fe- 
roit-là  une  maniéré  de  prolonger  la  durée  de 
notre  Etre  penfant. 

L’état  de  l’Ame  féjparée  du  Corps  greffier* 

P  4 
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feroit-il  celui  d’un  fongc  perpétuel ,  agréable 
pour  les  Bons  ,  déiligréable  pour  les  Médians  ? 


CHAPITRE  VIII. 


Réflexion * 

C*^BsERVOK§  ici  deux  traits  de  la  Sagessü 
qui  a  préfidé  à  la  formation  de  1  Homme. 

Nous  nous  rappelions  les  fenfations  beau*" 
Coup  moins  vivement  que  les  perceptions.  Sen- 
fibles  ,  comme  nous  le  femmes  ,  quels  progrès 
aurions-nous  fait  dans  les  perceptions ,  fource 
de  nos  connoiifances ,  fi  les  fenfations  enflent 
été  autant  en  notre  pouvoir  que  les  perceptions  ? 
Des  intelligences  plus  raifonnables  que  nous  2 
.difpofent  peut-être  à  leur  gré  3  de  leurs  feu- 
fat  ions. 

Par  un  effort  de  méditation  ,  nous  pouvons 
fufpendre  ,  en  quelque  forte  ,  faction  des  feus  2 
mais  nous  ne  faurions  nous  aliéner  tellement 
de  notre  Corps  ,  qui!  ne  nous  affedte  toujours 
par  quelqu’endroit.  Comme  eu  filons-nous,  pourvu 
autrement  à  fa  çonfecyation  $ 


DE  LA  N  AT  U  RE.  V.  fart.  233 

ÏL  eft  peut-être  des  clafies  d'Etres  mixtes , 
où  l’Ame  fe  fépare  du  Corps  à  volonté ,  &  où 
elle  revêt  différentes  efpeces  de  Corps  pour 
differentes  fins. 


CHAPITRE  IX. 

1 

La  vue* 

y 

Ï3e  tous  les  fens,  la  vue  eft  celui  qui  four¬ 
nit  à  l’Ame,  des  perceptions  plus  promptes, 
plus  étendues  5  plus  variées.  Il  eft  la  fource  fé¬ 
conde  des  plus  riches  tréfors  de  l’imagination, 
&  c’eft  à  lui  principalement  que  l’Ame  doit  les 
Idées  du  beau  ,  de  cette  unité  varice  ,  qui  la  ravit. 

Aveugles  infortunés ,  qu’un  fort  trop  ri¬ 
goureux  a  privés  ,  dès  la  naiffimce  ,  de  l’ufage 
de  cet  incomparable  fens  î  je  ne  puis  allez  m’at¬ 
tendrir  fur  votre  malheur» 

Hélas  !  le  plus  beau  jour  11e  différé  point 
pour  vous  ,  de  la  nuit  la  plus  fombre.  La  lu¬ 
mière  11e  porta  jamais  la  joie  dans  vos  cœurs. 
Vous  ne  la  voyez  point  fe  jouer  dans  le  bril¬ 
lant  émail  d’un  parterre  ,  dans  le  plumage  varié 
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d’un  Oifeau  5  ou  dans  un  arc-en-ciel  majeftueuxî 
Vous  ne  contemplez  point  du  haut  des  Mon¬ 
tagnes  les  coteaux  couronnés  de  pampres  ver- 
doyans,  les  champs  vêtus  de  moiflons  dorées  » 
les  prairies  couvertes  d’une  riante  verdure  , 
arrofées  de  rivières  qui  fuyent  en  ferpentant , 
&  les  habitations  des  Hommes  ,  difperfées  cà 
&  là  dans  ce  grand  tableau.  Vous  ne  prome¬ 
nez  point  vos  regards  fur  Pimmenfe  Océan  ; 
vous  n’admirez  point  les  flots  entafles  qu’il  éieve 
jufqu’aux  nues  ,  &  qui  viennent  expirer  vers 
la  ligne  que  le  Doigt  de  Dieu  leur  a  tracé  fur 
îe  fable.  Vous  ne  goûtez  point  la  délicieufe  fa- 
tisfadion  de  découvrir  chaque  jour  dans  les 
Ouvrages  du  Créateur  ,  de  nouveaux  fujets 
d’exalter  fa  Puissance  &  fa  Sagesse.  L’Op¬ 
tique  ne  prodigue  point  pour  vous  fes  mira¬ 
cles.  Le  fpedacle  intéreflant  des  Machines  or» 
ganifees  vous  eft  inconnu.  Les  Légions  innom¬ 
brables  de  l’Armée  des  Cieux  ne  s’offrent  point 
à  votre  imagination  étonnée.  Vous  ne  com- 
paffez  point  leur  marche  dans  des  orbes  tracés, 
par  vos  mains.  Les  plus  belles  productions  de 
îa  Méchanique  &  des  Arts  ne  percent  point  fans 
s’altérer  ,  l’épaifle  obfcunté  qui  vous  environner 
Enfin  ,  vous  ne  pouvez  jouir  de  la  contempla¬ 
tion  de  l’Homme ,  &  confidérer  en  lui  ce  que 
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la  Nature  a  de  plus  grand,  ou  ce  que  [vous 
avez  de  plus  cher* 

Mais  la  pitié  me  fait  illufion  :  on  ne  defire 
point  ce  que  Ton  ne  connoît  point  ;  &  1 011 
n’elt  pas  malheureux  par  la  privation  abfoîue 
de  biens  qu’011  ignore.  Nous  ne  nous  affli¬ 
geons  point  de  n’avoir  pas  un  fixieme  fens  ,  qui 
a  été  peut-être  accorde  a  d’autres  Etres.  Si 
vous  avez  un  fens  de  moins  que  nous ,  vous 
êtes  5  d’un  autre  côté  ,  dans  Pimpoffibilite  d’ap¬ 
précier  cette  privation  j  &  cette  imperfection  de 
votre  Etre  e(t  compenfée  d’ailleurs  par  divers 
avantages.  La  multitude  &  la  variété  des  per¬ 
ceptions  que  nous  recevons  a  chaque  inftant 
par  le  fens  de  la  vue,  nous  rendent  diftraits , 
&  e  nie  vent  aux  autres  fens  une  partie  de  cette 
activité  qu’ils  confervent  chez  vous  toute  en¬ 
tière.  Le"  toucher,  fi  obtus,  fi  incertain  pour 
le  commun  des  Hommes  ,  devient  pour  vous 
fi  exquis,  fi  fîir ,  qu’il  femble  fuppléer,  en 
quelque  forte,  au  défaut  de  la  vue  (1). 

(i)  ff  Ceci  rappelle  à  î’efprit  ces  Aveugles  qui  diftinguent 
les  couleurs  î\u  toucher,*  c’eftque  les  couleurs  ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ,  ne  font  dans  les  corps  qu’un  certain  ar¬ 
rangement  ou  une  certaine  difpofition  des  particules  qui  com- 
v  pofent  leur  furfaee ,  en  vertu  de  laquelle  ils  réfléchirent  tel» 
m  teis  rayons  particuliers. 
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Mais  de  plus  grands  dédommagemens  vous 
font  réfervés  dans  l’avenir  :  un  jour  vos  ténè¬ 
bres  feront  changées  en  lumière;  8c  devenus 
Habitans  du  Ciel  ,  vous  porterez  vos  regards 
perçans  dans  toutes  les  parties  de  l’Univers. 

Je  m’adrefle  auffi  à  vous ,  Hommes  lludieux  » 
en  qui  une  trop  forte  application  ou  queîqu’ac- 
cident  ont  affaibli  le  feus  précieux  dont  je  parle. 
Vous  vous  en  affligez?  Hélas!  une  trille  ex*, 
perience  ne  m’a  que  trop  appris  ,  combien  le 
fujet  de  votre  affiiéiion  efb  légitime  :  fanges 
cependant  à  ce  que  vous  avez  déjà  acquis  ,  8c 
confiderez  que  cette  vue  débile  deviendra  un 
jour  fupérieure  à  celle  de  l’Aigle. 


CHAPITRE  X. 


La  méchaniqus  de  la  vifiora 

J 

dLiA  nuit  a  retiré  peu-à-peu  fou  voile  lugubre 
de  deffus  la  lace  de  la  Terre;  la  riante  aurore 
nous  annonce  le  lever  de  J’Alire  du  jour:  il 
paraît  5  &  la  Nature  fenible  créée  de  nouveau. 

Quelle  majefté  !  quel  éclat  !  quelle  lumière  | 
quelles  couleurs  ! 
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Mais  ,  par  quelle  fecrete  méchanique  mes 
yeux  ont-ils  été  rendus  capables  de  me  commu¬ 
niquer  des  perceptions  fi  vives  ,  fi  variées  ,  fi 
abondantes  ?  Comment  découvre'je  avec  tant 
de  facilité  &  de  promptitude  tout  ce  qui  m’en¬ 
vironne  ? 

Trois  humeurs  de  différente  denûté  ,  lo¬ 
gées  chacune  dans  une  capfule  tranfparente  » 
partagent  l’intérieur  du  globe  de  l’œil  en  trois 
parties.  Sur  le  fond  eft  tendue  une  efpece  de 
toile  ,  ou  de  membrane  très-fine  ,  qui  n’eft  que 
Pexpanfion  d’un  nerf,  dont  l’extrémité  aboutit 
immédiatement  au  cerveau.  Une  peau  noire  ta- 
piffe  intérieurement  tout  le  globe.  A  fa  partie 
antérieure  ,  eft  une  ouverture  ronde  ,  qui  fe 
contrade  ou  fe  dilate ,  fuivant  que  la  lumière 
eft  plus  ou  moins  forte.  Six  mufcles  placés  à 
l’extérieur  du  globe  ,  le  meuvent  en  divers  fens  3 
&  la  rapidité  de  ces  mouvemens  eft  extrême. 

Pourquoi  ces  humeurs ,  cette  toile,  cette  ta- 
pifferie ,  cette  ouverture  qui  fe  contrade  &  fs 
dilate  ? 

La  lumière  vient  en  igné  droite  des  Âftres 
à  nous  :  mais  fes  rayons  fe  courbent  ou  fe  plient , 

'■  •VJ  ,  ■ 
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jorfque  la  denfité  des  milieux  qu’ils  traverfent* 
augmente  ou  diminue. 

Si  le  milieu  eft  plus  denfe  ,  les  rayons  fe  cour¬ 
bent  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  qu’on 
fuppofe  abaiifée  fur  fa  furface.  Ils  s’éloignent , 
au  contraire,  de  cette  perpendiculaire  ,  fi  le  mi¬ 
lieu  eft  plus  rare.  Cela  fe  nomme  la  réfraction 
de  la  lumière  (i). 

Ainsi  deux  rayons  qui  tombent  parallèles 
fur  une  lentille  de  verre,  changent  de  direc¬ 
tion  ,  &  tendent  à  fe  réunir  en  un  point 
derrière  la  lentille.  Là  ,  eft  une  image  diftinde 
du  Spleil.  De-là  ou  de-qà  ce  point ,  l’image  eft 

(i)  ff  On  nomme  milieux  en  langage  d’Optique,  les  Corps 
tranfparens  ,  folides  ou  liquides ,  que  La  lumière  traverfe  % 
&  l’on  dit,  qu’un  milieu  eft  plus  denfe  qu’un  autre,  îorfqu’il 
contient  plus  de  matière  fous  un  même  volume.  Ainfi,  le 
Cryftal  eft  plus  denfe  que  l’Eau  ,•  celle-ci  ,  plus  que  l’air. 
La  lumière  fouffre  doùc  une  plus  grande  réfradion  en  paf- 
Lant  de  l’Air  dans  le  Cryftal  ,  qu’en  paîîant  de  l’air  dans 
l’Eau.  Mais  il  ne  fuffit  pas  ici  d’avoir  égard  à  la  denfité  des 
milieux  5  il  faut  avoir  égard  encore  à  la  diredion  du  rayon. 
Un  rayon  qui  tombe  perpendiculairement  d’un  milieu  plus 
rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  ne  s’y  rompt  point  ou  ne 
change  point  de  diredion.  La  réfradion  n’a  lieu  que  lorfque 
le  rayon  tombe  obliquement  ,*  &  elle  eft  d’autant  plus  grande* 
que  l’incidence  eft  plus  oblique  &  le  milieu  plus  denfe. , 
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canfufe.  Elle  le  devient  pareillement ,  fi  l’on 
fubftitue  à  la  lentille  un  verre  plus  ou  moins 
convexe,  ou  un  corps  tranfparent  3  plus  ou 
moins  denfe  que  le  verre. 

A  la  propriété  de  fe  réfm&er  ,  la  lumière  joint 
celle  de  fe  réfléchir  de  déifias  les  corps  qu’elle 
éclaire.  Il  part  donc  de  tous  les  points  des 
objets,  des  traits  lumineux,  qui  portent  l’image 
de  ces  points.  Ces  traits  tendent  à  s’écarter  les 
uns  des  autres  ,  mais  iis  fe  rapprochent  dès 
qu’ils  rencontrent  des  milieux  plus  denfes  ou 
plus  convexes  ;  &  leur  réunion  fe  fait  d’autant 
plus  promptement  que  ces  milieux  ont  plus  de 
denfité  ou  de  convexité. 

Placez  une  lentille  de  verre  à  l’ouverture 
ménagée  dans  le  volet  d’une  chambre  obfcure  : 
-préfentez  un  carton  à  cette  lentille  5  vous  aurez 
fur  le  champ  un  tableau  ,  où  tous  les  objets  du 
dehors  feront  peints  dans  la  plus  grande  pré- 
cifi'on ,  &  fuivant  toutes  les  réglés  de  la  perf- 
pective  la  plus  exacte  :  ce  fera  même  un  tableau 
mouvant,  fi  ces  objets  fe  meuvent.  Vous  y 
verrez  les  ruilfeaux  fe  précipiter  du  fommet  des 
montagnes  ,  &  ferpenter  dans  les  plaines  ;  les 
Oifeaux  planer  dans  les  airs  3  les  Poiflons  fe 
jouer  à  la  furface  de  l’eau  3  les  Troupeaux 
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bondir  dans  les  prairies.  Tantôt  vous  y  fuivreZ 
la  manœuvre  d’une  Flotte  qui  cingle  à  pleines 
Voiles  5  ou  qui  fc  prépare  au  combat.  Tantôt 
vous  y  obferverez  les  différentes  évolutions 
d’un  Corps  d’ Armée.  Tantôt  vous  y  jouirez  du 
fpe&acîe  d’une  Foire  ,  d’une  courbe  de  Chevaux 
ou  d’une  tempête. 

Substituez  à  la  lentille  un  oeil  de  Bœuf 
naturel ,  dépouillé  fraîchement  de  fes  envelop¬ 
pes  :  vous  verrez  fur  la  toile  qui  en  couvre  le’ 
fond  5  un  tableau  femblabie  au  précédent  5  mais 
dont  toutes  les  figures  feront  peintes  beaucoup 
plus  en  petit.  Vous  ne  vous  lafferez  point  d’ad¬ 
mirer  la  déiicateffe  extrême  de  cette  miniature  f 
&  vous  ne  pourrez  revenir  de  votre  étonne¬ 
ment  de  voir  une  Campagne  de  cinq  à  fix 
lieues  quarrées ,  exprimée  en  détail  fur  un  vélin 
de  quelques  lignes. 

La.  ftnidture  de  Fœil  du  Bœuf  eff  la  même 
pour  Peffentiel,  que  celle  de  nos  yeux  :  ainfi , 
Vous  pénétrez  déjà  la  méchanique  de  la  vi- 
fion.  Les  humeurs  de  l’œil  font  la  lentille  de 
la  chambre  obfcure  ;  la  toile  ou  la  rétine  en 
font  le  carton.  La  peau  noire  qui  tapiffe  F  in¬ 
térieur  du  globe,  fait  l’office  du  volet  qui  écarte 
•le  jour  3  elle  éteint  les  rayons  dont  la  réflexion 

rendrok 
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S’en  droit  l’image  moins  diftinde  ;  la  prunelle  en 
le  contradant  ou  fe  dilatant  limant  que  là  lumiè¬ 
re  eft  plus  ou  moins  forte ,  modéré  l’aétion  déf¬ 
rayons  fur  la  rétine  ;  le  nerf  placé  derrière  celle- 
€1  communique  au  cerveau  les  divers  ébranle-. 
mms  qu’elle  reçoit ,  auxquels  répondent  diverfes 
perceptions  (2). 

^2)  tt  Je  ne  donnoîs  ici  qu’une  idée  bien  imparfaite  dé 
l’admirable  ftrü&ure  de  l’œil  humain ,  en  le  comparant  à  une 
chambre  ofafcure,  à  laquelle  il  eft  fi  ftiperieur.  Oii  verra 
dans  lé  Chapitre  fui  vaut,  que  les  rayons  colorés  qui  entrent 
dans  la  compofitîon  d’un  rayon  folaire ,  font  inégalement 
îcfraïigiMes.  Lors  donc  qu’ils  font  réfra&és  par  Une  lentille 
de  verre ,  ils  ne  fluroiènt  fe  réunir  précifémeht  dans  le 
même  foyer  ou  dans  lë  même  point.  De  plus  ,  les  rayons 
qui  tombent  fur  les  bords  de  la  lentille ,  ne  le  réunifient  pas 
dans  le  même  point  que  ceux  qui  pafient  par  le  centre  de 
cette  lentille  :  fi  donc  notre  œil  n’eût  renfermé  qu’une  féiil® 
humeur,  façonnée  comme  cette  lentille,  notre  vifiort  ,  qui  elt 
fi  diftimfte ,  auroit  été  très-confufe  j  car  la  perfection  de  11 
vifion  dépend  eflentiëllement  de  la  réunion  des  rayons  dans 
un  même  point  de  la  rétine.  Le  grand  Eulër  ,  l’égal  de 
Newton  en  mathématiques ,  &  aufii  religieux  que  lui,  fait 
à  ce  fujet  des  réflexions  que  je  tranfcrirài  ici,  d’autant  plus 
volontiers  qu’elles  prouvent  mieux  qu’on  eft  plus  religieux 
à  proportion  qu’on  eft  plus  Phiiofophe. ,,  L’œil,  dit-il ,  que 
3»  le  C  Re’ateur  a  fait,  n’a  aucune  des  imperfections  de  nos 
3,  inîrrumeris  d’Opfcique.  En  le  comparant  avec  nos  inftru- 
3, v  mens,  on  comprend  la  véritable  raifon  ,  pourquoi  la  Sa- 
3,  gesse  Dr vîne  a  employé  différentes  matières  transparentes 
«53  à  la  formation  de  l’œil  humain  j  c’eft  pour  l’affranchir  d$ 

Tome  VIL  Qq 
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CHAPITRE  XL 

Les  couleurs . 

.T Els  font  les  admirables  rapports  que  la  S&- 
GESse  a  mis  entre  nos  yeux  '&  la  lumière  :  ceux 
qu’elle  a  établis  entre  la  lumière  &  les  furfaces 

3,  toutes  les  imperfections  qui  caradérifent  les  ouvrages  des 
„  Hommes.  Quel  beau  fujet  d’admiration,  &  que  le  Pfaî- 
5,  mille  a  bien  raifon  de  nous  conduire  à  cette  importante 
”  demande  !  CELUI  qui  a  fuit  l'œil  ne  verroit-il  point  ?  L’œil 
”  humain  eft  un  chef-d’œuvre  qui  furpaffe  toutes  nos  con¬ 
ceptions  i  &  quelle  fubîime  idée  ne  devons-nous  pas  nous 
„  former  de  celui  qui  a  pourvu  11011-feulement  les  Hom- 
”  mes,  mais  aufîi  les  Animaux,  &  même  les  plus  vils  In- 
fe&es  de  ce  merveilleux  prêtent ,  &  cela  au  plus  haut 
’’  degré  de  perfedion  !. .  .  .  L’œil  de  l’Homme  furpaffe  donc 
„  infiniment  toutes  les  machines  que  l’adreffe  humaine  eft 
’’  capable  de  produire.  Les  diverfes  matières  tranfparentes 
’  dont  il  eft  compofé  ,  ont  non- feulement  un  degré  de  denfite 
’’  capable  de  caufer  des  réfradions  différentes  ;  mais  leur 
”,  figure  eft  aufîi  déterminée ,  enforte  que  tous  les  rayons 
”  fortis  d’un  point  de  l’objet  font  exadement  réunis  dans  un 
”  même  point,  quoique  l’objet  foit  plus  ou  moins  éloigné, 
”  fltllé  devant  l’œil  diredement  ou  obliquement,  &  que  Tes 
”  rayons  fouffrent  une  différente  réfradion.  Aux  moindres 
”  changemens  qu’on  feroit  dans  la  nature  &  la  figure  des 
”  matières  tranfparentes  ,  l’œil  perdr  ait  d’abord  tous  les  avan- 
Z  tages  que  nous  venons  d’admirer.  Cependant  les  Athees 
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des  différens  Corps ,  d'où  naiifent  les  couleurs 
lié  méritent  pas  moins  notre  attention. 

Un  rayon  qui  tombe  obliquement  fur  mi 
prilme.de  verre,  s’y  rompt *  &  s’y  divife  ert 
lept  rayons  principaux  ,  qui  portent  chacun  leur 
couleur  propre.  L’image  oblongue  que  produit 
cette  iorte  de  réfraction  5  préfente  donc  fept 
bandes  colorées  *  diffribuées  dans  un  ordre 
confiant.  La  première  bande ,  en  comptant  de 
la  partie  fupérieure  de  l’image  ,  eft  rouge  ;  la 
fécondé,  orangée  j  la  troifieme,  jaune  ;  la  qua¬ 
trième  ,  verte  ;  la  cinquième  ,  bleue  5  la  fixieme  * 
indigo  ;  la  feptieme ,  violette:  ces  bandes  ne 
tranchent  point:  mais  l’œil  paife  des  unes  au:& 
autres  par  gradations  ou  par  nuances. 

Les  rayons  qui  portent  les  couleurs  les  pltif 
hautes  ,  comme  le  rouge ,  l’orangé ,  le  jaune  ÿ 
l’ont  ceux  qui  fe  rompent  ou  fe  courbent  le 
moins  dans  le  prifme.  Ils  font  auiîî  ceux  qui  fe 
réfléchiifent  les  derniers  ,  lorfqu’on  incline  l’int 
trument. 

ont  la  hardieiïe  de  fontenir  qtre  les  yeti±  ,  auffi  bien  que 
„  le  Monde  tout  entier ,  ne  font  que  l’ouvrage  d’un  puf 
„  hafard.  . .  .  Tant  eft  vrai  ce  que  dit  encore  le  Pfalmifte  t 
?*  que  ce  ne  font] que  les  Infenfés  ,  qui  difent  dans  kur  çteyr  $ 

qu'il  n'y  a  point  de  DiE U  ”, 
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IL  fuit  de  -  là ,  que  chaque  rayon  a  fon  et 
fonce  ou  fon  degré  de  réfrangibilité.  Faites  pat 
fer  en  même  temps ,  par  plufieurs  prifmes ,  un 
de  ces  rayons  :  il  ne  vous  donnera  pas  de  nou¬ 
velles  couleurs  ;  mais  il  confervera  conftamment 
fa  couleur  primitive  ;  preuve  invincible  de  fon 
immutabilité. 

Aux  fept  rayons  divifés  par  le  prifme  ,  pré- 
Tentez  une  lentille  ;  vous  les  réunirez  de  nou¬ 
veau  en  un  feul  rayon  3  qui  vous  offrira. une 
image  ronde  ,  d’un  blanc  éclatant.  Ne  prenez 
avec  la  lentille  ,  que  cinq  à  fix  de  ces  rayons  ? 
vous  n’aurez  qu’un  blanc  fale. 

Réunissez  feulement  deux  rayons:  vous  fe¬ 
rez  une  couleur  qui  tiendra  de  i  un  &  de  1  autre» 

Un  trait  de  lumière  eft  donc  un  taifceau  de 
fept  rayons  dont  la  reunion  forme  îe  blanc  , 
dont  la  divifion  produit  fept  couleurs  principa¬ 
les  &  immuables. 

Quelle  eft  maintenant  la  fource  de  cette 
diverfité  infinie  de  couleurs  3  qui  différencié  les 
Corps  ,  &  qui  embellit  toutes  les  parties  de  notre 
Demeure  ? 
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Les  lamelles  ou  les  particules  qui  compofent 
la  furface  des  Corps ,  font  autant  de  petits  prit 
mes  ,  différemment  inclinés  ,  qui  rompent  la 
lumière  &  réfléchiflent  différentes  couleurs  (i), 

L’OR  ?  divifé  en  lames  très-minces ,  paroît 
bleiijoppofé  au  grand  jour.  Les  matières  qui 
rongent  &  qui  divifent  le  tiffu  des  parties  , 
changent  leurs  teintes.  Le  plus  ou  le  moins 
d’épaiffeur  des  lamelles  contribue  donc  auffiii 
la  diverüté  des  couleurs  (2), 

V  S 

D’ou  vient  ce  bel  azur  qui  teint  la  Voûte 
celefle  ?  Le  fond  du  Ciel  elf  noir  £  çe  fond ,  vu 
au  travers  de  la  couche  d’air  qui  nous  environne.  » 
doit  nous  paraître  bleu  par  tranfmiflîon  (3). 

(1)  ff-  Le  nombre,  la  grandeur,  la  dire&ion  8c  la  cong- 
% uration  des  pores  dont  tous  les  Corps  font  criblés ,  &  {a 
nature,  plus  ou  moins  réfringente,  du  fluide  difleminéj dans 
ces  pores  ,  peuvent  encore  influer  fur  ces  modifications  de  la 
lumière,  qui  donnent  liai  {Tance  aux  couleurs, 

00  ff  La  teinture  de  rôle  devient,  d'un  rouge  vif  fl  flou 
y  verfe  quelques  gouttes  d’efpiit-de-VitrioI  :  elle  verdit  fi 
l’on  yfvcrfe  enfuite  de  i’efpnt-de-Sel  ammoniac  ,  &  elle  reprend 
fa  couleur  rouge  fi  Tony  verfe  de-nouveau  de  1’efprit-de-VitrioL 
On  comprend  que  ces  différentes  eombinaifons  produifent  dans 
les  particules  réfléchi ffantes ,  des  modifications  particulières 
d’où  naiffenc  différentes  couleurs. 

(?)  tt  Oe  grands.  Pbyfiçiens  alignent  une  autre  eau  Ce 

Ql,  3 


246  CONTEMPLAT  ï  ON 

D’ou  procédé  cette  riante  verdure  qui  pare 
nos  campagnes ,  &  rejoint  nos  yeux  ?  *  Les  la¬ 
melles  de  la  furface  des  Plantes  ,  ont  été  faites 
&  difpofées  de  maniéré  qu’elles  ne  renvoyent 
que  les  rayons  verds ,  tandis  qu’elles  donnent 
un  libre  pafTage  aux  autres  rayons.  Si  le  verd 
réjouit  notre  vue  ,  c’efi:  qu  il  tient  precifement 
îe  milieu  entre  les  fept  couleurs  principales. 
Mais  qui  pourroit  demeurer  infenfible  au  foin 
que  la  Nature  a  pris  d’écarter  ici  l’unifor¬ 
mité  ,  en  multipliant  fi  fort  les  nuances  du 
verd  ? 

Vous  admirez  cet  arc-en-ciel  fuperbe ,  qui 
vous  retrace  en  grand  les  couleurs  du  pnfme  % 
la  beauté  8c  la  vivacité  de  ces  nuances  vous 
raviflent  :  vous  foupqonnez  que  la  Nature  a 
du  faire  une  grande  dépenfe  pour  compo- 
fer  cette  riche  ceinture  >  quelques  gouttes 
d’eau  ,  où  la  lumière  va  fe  rompre  &  fe  ré¬ 
fléchir  fous  différens  angles  ,  en  font  Tunique 
fond. 

l’azur  du  Ciel:  ils  penfent,  que  l’air  a  fa  couleur  propre  , 
que  cette  couleur  eft  l’azur.  Le  Ciel  &  tous  les  grands 
objets  fitues  dans  le  lointain  ,  devront  donc  paraître  d’au-? 
fant  plus  azurés  <|ue  la  couche  d’air  interpofée]  fera  plsjs 


) 
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Vous  êtes  frappe  de  la  dorure  éclatants  de 
quelques  Infedtes  :  les  riches  écailles  des  FoiiÆns 
fixent  vos  regards:  la  Nature  ,  toujours  ma¬ 
gnifique  dans  le  deffein  &  économe  dans  l’exé¬ 
cution  ,  opère  ces  brillantes  décorations  à  peu 
de  fraix  :  elle  ne  fait  qu’appliquer  une  peau 
brune  aifez  déliée  fur  une  fubftance  blanchâ¬ 
tre  :  cette  peau  fait  l’office  du  vernis  de  nos 
cuirs  dorés  ;  elle  modifie  les  rayons  qui  par¬ 
tent  de  la  fubftance  qu’elle  recouvre. 

Le  verd  îuftré  des  feuilles  des  Plantes  tient 
au  même  art ,  &  de  très-petits  Infectes  nous 
aident  à  le  découvrir.  On  les  a  nommés  Mi¬ 
neurs  de  feuilles  .  parce  qu’ils  minent  une  feuil¬ 
le  ,  à-peu-près  comme  nos  Mineurs  minent  la 
terre.  Iis  favent  détacher  adroitement  l’épiderme 
du  parenchyme  qu’il  recouvre ,  &  fe  loger  en¬ 
tre  deux.  Si  l’on  enleva  entièrement  avec  la 
pointe  d’un  cure-dent,  cette  portion  de  l’épi¬ 
derme,  qui  fert  de  couverture  à  P InfeCte ,  Pour 
mettra  à  découvert  le  parenchyme  ,  qui  paroîtra 
d’un  verd  très-mat ,  mais  plus  foncé  ou  d’une 
toute  autre  teinte  que  celui  du  refte  de  la 
feuille.  Si  l’on  replace  enfuite  l’épiderme  fur  le 
parenchyme,  &  qu’on  l’y  applique  exactement, 
on  rendra  à  cet  endroit  de  la  feuille  fou  luftre 
&  fa  teinte  primitifs. 


Q*  4 
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On  peut ,  fans  le  fe  cours  des  Mineurs ,  ré¬ 
péter  cette  petite  expérience  fur  les  feuilles  de 
quantité  d’Efpeces  de  Plantes  ,  foit  herbacées  * 
foit  ligneufes,  li  ne  faut  pour  cela  qu’enlever 
de  petits  lambeaux  de  répiderme  fms  toucher 
au  parenchyme  ,  qu’il  recouvre  immédiatement. 
On  reconnoitra  partout  que  les  feuilles  doivent 
leur  luftre  &  leurs  nuances  à  une  membrane 
fine  ,  liife  ,  tranfparente ,  luftrée  &  blanchâtre  , 
qui  revêt  une  fubftance.parenchymateufe  *  d’un 
verd  toujours  mat  ,  &  d’une  teinte  plus  ou 
moins  forte.  C’efl  ce  verd ,  vu  à  travers:  l’ épi¬ 
derme  ,  &  modifié  par  cette  membrane  ,  qui 
conftitue  la  couleur  propre  aux  feuilles  de  cha¬ 
que  Efpeçe^ 

II  en  eft  apparemment  de  même  de  l’émail 
des  fleurs ,  &  peut-être  encore  du  coloris  des, 
fruits.  C’eft  ici  une  nouvelle  branche  d’optique,, 
qui ,  fi  elle  était  approfondie  ,  comme  elle  mé~ 
riteroit  de  l’être ,  nous  donnerait  des  réfui  tacs 
intéreflâns.  En  thyfique ,  les  plus  petits  faits 
deviennent  féconds  en  grandes  conléquences  >, 
&  il  n’eff  point  ici  de  fujet  qu’on  puilfe  fe- 
flatter  d’épuifer. 

La  lumière  ditede  du  Soleil  ,  ou  feulement 
§e!le  du  jour  ?  colore  le  parenchyme  des  feuilles, , 
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comme  elle  colore  celui  des  fruits.  Les  feuilles , 
renfermées  encore  dans  le  bouton ,  font  blan¬ 
châtres  ou  jaunâtres.  Elles  confervent  cette  cou¬ 
leur  ,  fi  on  les  force  à  croître  dans  un  tube  de 
papier  bleu ,  où  l’air  &  la  chaleur  ont  un  libre 
accès.  La  Plante  s'étiole  alors ,  comme  parlent 
les  Jardiniers  ;  elle  pouffe  une  tige  ex ceffi veinent 
longue  &  menue  ,  &  les  feuilles  ne  fe  déve¬ 
loppent  qu’imparfaitement.  La  lumière  eft  dans 
un  mouvement  continuel  &  très-rapide  :  elle 

s. 

agit  fins  ceffe  fur  les  furfaces  des  Corps,  qu’elle 
pénétré  plus  ou  moins.  Par  fes  petits  chocs 
réitérés  fur  le  parenchyme  des  feuilles ,  elle  en 
modifie  peu  à- peu  la  furface  ,  &  la  difpofe  in- 
fen  fixement  à  réfléchir  la  couleur  verte.  Mais 
la  lumière  tombe  fur  tous  les  Corps  ,  &  tous 
les  Corps  ne  font  pas  verds  :  le  parenchyme 
des  feuilles  a  donc  avec  elle  des  rapports  que 
n’ont  pas  les  autres  Corps  ,  &  de  ces  rapports 
reluirent ,  dans  les  lamelles  du  parenchyme , 
des  changement  ou  des  modifications  qui  les 
rendent  propres  à  réfléchir  le  verd  (4). 

(4)  ff  Toutes  les  expériences  concourent  bien  à  établir 
que  V étiolement  des  Plantes  dépend  en  dernier  r effort  de  la 
privation  de  la  lumière ,  mais  elles  ne  nous  éclairent  point 
allez  fur  le  comment  de  ce  petit  phénomène  botanique  * 
v  Connu  depuis  fi  long-temps  ,  qui  n’avoit  point  été  étudié  & 

■  qui  méritait  tant  de  l’être.  li  y  adroit  des  laifons  de  douter 
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L’air  colore  de  même  certains  Corps,  je  ne 
parle  pas  de  cette  coloration  du  fang,  qu’on 
croît  s’opérer  par  le  mélange  de  l’air  dans  le 
poumon  :  j’ai  dans  l’efprit  un  fait  plus  avéré  (5). 

de  l’aéta’on  immédiate  de  la  lumière  fur  les  parties  infenfi- 
bles  des  Plantes  ,*  mais  on  entrevoit  qu’elle  pourroit  fc  com¬ 
biner  avec  elles ,  &  même  encore  avec  quelqu’autre  principe 
caché,  &  changer  ainfi  la  difpofition  de  ces  parties. 

Quoiqu’il  en  foit  de  la  maniéré  d’agir  de  la  lumière  ,  il  eff 
aujourd’hui  bien  prouvé  par  les  expériences  les  plus  direc¬ 
tes  ,  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  Plantes  qu’elle  colore  » 
mais  qu’elle  colore  encore  une  multitude  de  corps  de  nature 
très  différente,  ogu  qu’elle  change  les  couleurs’primîtives  de  ces 
corps,  &  quelquefois  dans  un  efpace  de  temps  fort  court. 
Des  papiers  bleus ,  par  exemple ,  font  convertis  en  peu 
d’heures  par  l’a&ion  de  la  lumière,  &  de  la  lumière  feule, 
en  papiers  d’un  beau  verd.  Je  dis  de  la  lumière  feule  ,  parce 
que  Fexpérience  a  démontré  que  l’air  ni  la  chaleur  n’influoient 
point  fur  le  phénomène.  Une  pareille  obfervation  ne  demeu¬ 
rera  pas  ftérile  dans  la  main  de  nos  Phyficiens,  &  ils  fauronfe 
en  "tirer  des  conféquences  relativement  à  la  confervafeion  des 
étoffes ,  des  meubles ,  des  peintures ,  &c. 

Cs)  tt  Si  l’on  fait  deux  ligatures,  à  quelque  diftance 
l’une  de  l’autre,  à  une  veine  principale  d’un  Animal  vivant > 
qu’on  évacue  le  fang  contenu  entre  les  deux  ligatures  $  qu’on. lut 
fubftitue  de  l’air ,  &  qu’on  enîeve  enfuite  une  des  ligatures 
pour  mêler  cet  air  avec  îe  fang,*  on  verra  celui-ci  fe  colorer 
fur  le  champ  d’un  rouge  très-vif.  Il  eft  donc  bien  avéré  que 
l’air  peut  colorer  le  fang  j  &  on  fait  d’ailleurs  que  le  fang  de¬ 
vient  d’un  rouge  plus  vif  par  fon  pallage  à  travers  les  pq^ 
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Les  Anciens  ne  connoiffoient  point  de  cou¬ 
leur  plus  riche  que  le  pourpre  :  ils  le  tiroient 
d’un  Coquillage  qui  ne  nous  eft  pas  bien  connu. 
Mais  nos  Naturalises  en  ont  découvert  une 
Efpece  ,  qui  donne  précisément  la  même  cou¬ 
leur.'  Tandis  que  la  liqueur  colorante  eft  en¬ 
core  contenue  dans  les  vaiiieaux  qui  la  prépa¬ 
rent  &  qui  la  fournifFent  5  elle  n’eft  qu  une 
forte  de  lymphe  d’un  blanc  jaunâtre.  La  toile 
blanche  fur  laquelle  on  en  répand  ,  n’en  eft 
d’abord  que  falie  :  mais  l’air  libre  lait  prendre 
bientôt  à  cette  liqueur  une  nuance  de  pourpre 
très- vive  &  très-durable  (6)- 

mons.  Il  feroit  poffible  néanmoins  que  Pair  nagit  pas  feul 
dans  cette  coloration, 

(6)  -ff  Cétoit  d’un  Coquillage  marin  ,  du  genre  des  Buccins 
mi  Trompettes,  que  les  Anciens  tiroient  leur  beau  pourpre,- 
&  c’eft  encore  d’un  Coquillage  du  même  genre  qu’on  trouve 
furies  Côtes  du  Poitou,  que  l’iîluftre  Reaumur  avoit  tiré 
le  pourpre  dont  je  parle  ici.  Il  avoit  retrouvé  cette  riche 
couleur  dans  de  petits  Corps  ronds  ,  qui  paroiffoient  être  des 
œufs  de  Poifions.  La  liqueur  d’un  blanc  jaunâtre  ,  extraite 
de  ces  œufs  ou  du  réfervoir  du  Buccin  ,  fe  coloroit  de  meme 
en  pourpre  par  Pa&ion  du  Soleil  Si  par  celle  du  feu.  Mass 
Mr.  Duhamel  ayant  voulu  répéter  cette  expérience,  elle 
ne  lui  fi  réuffi  qu’à  la  lumière  directe  du  Soleil 
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CHAPITRE  XII. 


Confêquences. 


L, 


rEs  couleurs  ne  font  donc  dans  la  lumière 
8c  dans  les  objets  qu’une  certaine  nature  &  un 
certain  arrangement  de  parties ,  totalement  dit 
tin  dis  des  perceptions  qu’ils  font  naître  dans 
notre  Ame.  C’eft  donc  par  un  jugement  erroné 
que  nous  transportons  à  la  lumière  8c  aux 
objets,  les  couleurs  que  nous  voyons.  Ces  cou¬ 
leurs  font  en  nous  ,  elles  font  des  modifications 


de  notre  Ame ,  8c.  il  en  eft  de  même  de  toutes 
nos  perceptions  8c  de  toutes  nos  fenfations.  Les 
fons ,  les  odeurs ,  les  faveurs  ,  ne  font  pas  plus 
dans  les  objets  que  les  couleurs.  Toutes  ces 
fources  de  rapports  naiffent  de  la  diverfité  des 
înftrumens  par  lefquels  l’Âme  juge  des  objets* 
Ces  infirumens  font  les  feus  :  en  nous  préfen- 
tant  les  Corps  fous  pîufieurs  faces  ,  ils  nous  en 
manifeftent  différentes  qualités ,  8c  à  ces  qualités 
répondent  dans  l’Ame  différentes  idées. 


Concluons  de  là,  que  les  mêmes  objets 
n’affectent  pas  d’une  égale  maniéré  tous  les  Etres 
fentans ,  8c  qu’il  eft  même  douteux ,  que  deux 
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Individus  de  même  efpece  ayent  précifément  les 
mêmes  perceptions ,  à  la  préfence  des  mêmes 
objets  comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 

S’il  nous  étoit  permis  de  contempler  le  Monde 
par  lés  organes  de  tous  les  Etres  fentans  qui 
Phabîtent  ,  nous  ve  rrions  peut-être  autant  de 
Mondes ,  que  nous  employerions  du  lunettes* 
Quelle  différence  de  Mûrier  éprouvé  par  les 
organes  du  Ver-à-foie ,  à  celui  que  nous  con- 
uoiffons  !  Quelle  diverfité  entre  les  étamines  vues 
par  les  yeux  des  Abeilles ,  &  celles  que  le  Bo~ 
tanilie  obferve  !  Quelle  Science  que  celle  de 
l’Etre  qui  connoîtroit  toutes  ces  différentes  im- 
preffions  ! 

Puisque  les  qualités  des  Corps  ne  font  que 
de  pures  relations  ,  eft-il  bien  fur  que  la  Ma- * 
tiere  foit  hors  de  nous  ,  telle  qu’elle  nous  pa- 
roît  être  ?  Exifte-t-il  réellement  une  fubftance 
étendue  8c  folide  ? 

Tout  cômpofé  eft  formé  d’Ëtres  firriples* 
L’étendue  réduite  à  fes  plus  petites  parties  n’en 
eft  pas  moins  étendue  :  il  eft  peut-être  des  Ha- 
titans  de  certains  Mondes  ,  aux  yeux  defquels 
ces  particules  font  des  maffes  fennbles.  Si  ces 
Etres  raifonnent ,  ils  peuvent  demander  com- 
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ment  ces  niaffes  font  produites  ?  Seroient-ife 
fatisfaits  ,  fi  on  leur  répondoit  qu’elles  font  éten¬ 
dues  ,  de  leur  nature  ,  fans  être  compofées  ?  Se- 
roient-iîs  plus  contens  d'entendre  dire  ,  que  l’é¬ 
tendue  folide  n’efi,  comme  les  qualités  fenfibles  # 
qu’une  fimple  apparence  ?  que  la  Matière  eft 
formée  d’ Unités  ou  d’Etres  [impies  <&  a&ifs ,  qui  * 
fans  être  étendus  ni  folides  ,  ont  cependant  la 
propriété  d’exciter  en  nous  la  perception  de  l’é¬ 
tendue  &  de  la  folidité ,  de  la  même  maniéré 
à-peu-prês  ,  que  les  Corps  éclairés  nous  donnent 
le  fentiment  des  couleurs  ?  que  ces  Unités  qui 
nous  occafionent  l’idée  de  la  Matière,  excitent 
chez  des  Etres  conftreits  fur  d’autres  modèles 
que  nous ,  des  perceptions  de  genres  tout  dif- 
férens?  Enfin,  ces  Méthaphyficiens  des  Régions 
éthérées  fe  plairoient-ils  fur-tout  à  méditer  fur 
le  nombre  infini  de  combitiaifons  ,  qui  réfu’te- 
roient  de  femblables  Unités ,  contemplées  par 
les  Intelligences  de  toutes  les  Spheres  (0  ? 

fi)  ff  On  voit  bien  que  je  parle  des  fameufes  Monades 
du  grand  Leibnitz  ,  fi  combattues  par  pîufieurs  Philo  fo- 
phes ,  fi  exaltées  par  d’autres  ,  &  qui  n’ont  dû  leur  origine 
qu’à  l’impuiffanee  où  nous  fouîmes  de  rendre  raifoiî  de  IV- 
tendue  materielle.  Mais  ,  fi  Fexiftenee  des  Monades  n’eft  point 
auifi  certaine  qüe  le  penfoit  Leibnitz,  elles  n’en  feront  pas 
moins  un  monument  durable  de  l'originalité  &  de  la 
fondeur  de  ce  Génie  immortel. 
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CHAPITRE  XIII. 

Le  Feu, 

IL  E*  Feu,  répandu  dans  toute  la  Nature  ,  nous 
offre  une  infinité  de  rapports:  bornons-nous  à 
parcourir  les  plus  intéreiîans. 

Fluide,  fubtil,  diadique,  abondant,  fans 
ceffe  agité  ,  le  Feu  pénétré  tous  les  Corps.  Il 
les  échauffe ,  les  dilate,  les  brûle,  les  fond,  les 
calcine,  les  vitrifie,  les  volatilife,  les  diffipe  , 
fuivant  l’efpece  de  leur  compofë  ou  de  leurs 
principes  (3). 

CO  ft  Confuîtez  fur  le  Feu  &  fur  le  Phlogiftique  la  troi- 
üeme  Note  du  Chap.  III  de  la  Part.  III.  Les  grands  effets 
que  le  Feu  produit  dans  les  Corps  ,  fe  diverfifient  dans  un 
rapport  déterminé  à  leur  nature ,  &  au  degré  d’adhérence 
de  leurs  parties  intégrantes.  On  nomme  'volatiles  les  fubftan- 
ces  où  cette  adhérence  eft  fort  petite,  &  fixes  celles  où  elle 
eft  très  grande.  Une  quantité  de  feu  donnée  élévera  donc  en 
vapeurs  les  premières ,  tandis  qu’elle  ne  fera  qu’échauffer  les 
clernieres.  Et  comme  il  eft  dans  tous  les  Mixtes  des  parties 
volatiles  &  des  parties  fixes  ,  on  comprend  facilement  que 
le  feu  eft  un  moyen  d’analyfer  les  AUxtes.  Le  feu  qui  pé¬ 
nétré  les  Mixtes  ,  tend  donc  à  défunir  de  plus  en  plus  leurs 
parties  intégrantes  ,  &  le  dernier  terme  de  cette  défunion  eft 
la  volutilifation. 
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Invisible  de  fa  nature  ,  cet  Elément  fubtîf 
ne  devient  vifible  qu’eu  empruntant  un  corps* 
11  s’unit  lecrétement  à  une  Subftance  inflamu 
niable  &  inconnue ,  que  le  Chymifte  nomme 
ÿhlogijlique ,  &  pourvu  de  ce  corps  étranger ,  iî 
s’allie  à  d’autres  Corps  ,  &  entre  dans  leur  com- 
pofition  (2 J.  C’eft  encore  par  une  femblabie 

(2)  ff  La  CÎiyraie  moderne  démontre:  par  de  belles  expé¬ 
riences  ,  que  le  Feu  eft  ainfi  le  principe  de  la  couleur  ,  dé 
la  denfité  &  de  la  du&ilité  étonnante  des  métaux.  Les  terres 
011  chaux  métalliques  n’ont  point  les  admirables  propriétés 
des  métaux  ,*  mais  elles  les  acquiérent  par  l’incorporation  du 
fhlogijlique  ,  &  elles  ne  reprennent  leur  état  de  chaux  que 
lorfqu’on  les  dépouille  de  ce  principe  constituant.  Voy.  la  ire* 
[Note  du  Chap.  IV  de  la  Part.  III. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  c’eft  encore  au  phlcgiftique 
que  font  dues  les  belles  couleurs  des  fleurs ,  8c  celles  de 
quantité  de  corps  ,  foifc  bruts  ,  foit  organifés.  Nous  avons  vu 
dans  la  yme.  Note  du  Chapitre  que  je  viens  de  citer,*  qu’il 
eft  probable  que  le  feu  eft  encore  le  principe  des  faveurs  8c 
conléquemment  des  odeurs. 

Il  n’eft  pas  moins  probable,  que  le  Feu  elt  avec  fair  8c 
l’eau  ,  la  principale  partie  conftituante  des  Végétaux  ,  &  qu’ils 
lui  doivent,  comme  les  métaux  ,  leurs  principales  propriétés! 
car  il  eft  prouvé  par  des  expériences  directes  ,  que  ce  qu’une 
Plante  tire  de  la  terre  pour  fa  nourriture  eft  très-peu  de 
chofe ,  &  qu’il  n’entre  que  quelques  onces  de  terre  pour  four¬ 
nir  à  raccroiffement  d’un  Arbre  du  poids  de  150  ou  200  livres. 

Saurons-nous  jamais  comment  le  Feu,  cet  Elément  fi  fubtil* 
fi  mobile ,  fl  volatil ,  peut  compofer  des  malles  auffi  corn» 

union 
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Union  f  qu’il  fe  rend  fenfible  dans  les  ex pé rien* 
ces  éieâxiques,  tantôt  fous  la  forme  d’aigrettes 
lumineufes  ,  tantôt  fous  celle  de  couronnes  » 
d’éclairs ,  d’étincelles  ,  &c.  &  qu’il  détonne  3 
éclate  ,  frappe  ,  perce  5  brûle  ,  enflamme  (3). 

pa&es  j  aufll  pefantes  que  les  bois  &  les  métaux  ?  C’eft  bierè 
ici  que  la  Nature  fe  cache  dans  l’abîme  le  plus  profond* 
Tout  ce  qiVil  nous  eft  permis  d’entrevoir,  c’eft  que  les  Ve* 
gétaux  en  ifalAnè  les  Elémens,  les  dépouillent  des  propriétés 
par  lefquelîes  ils  nous  font  connus  4  &  donnent  lieu  àinfi 
aux  différentes  combinaifons  dont  les  divers  compofés  réfultent. 

Au  relie ,  ce  phlogiftique ,  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans 
la  Nature,  paraît  réfulter  lui-même  de  la  combinaifon  dû 
Feu  pur  ou  élémentaire  avec  la  terre  vitrifiable  on  primitive* 
C’eft  au  moins  l’opinion  du  favant  Baume’, 

(5)  ff  On  fait  que  nos  Phyficieris,  aü  moyen  de  leurs 
machines  éieftriques  ,  enflamment  l’efprit  de-vin,  fondent elt 
un  inftant  un  fil  de  fer  ,  fondent  de  môme  l’or  en  feuille  ÿ 
<&  lui  donnent  une  couleur  purpurine  5  &  ce  qui  eft  plus 
remarquable  encore,  réduïfent  les  chaux  métalliques ,  ou  leur 

rendent  les  propriétés  qui  caraftérifent  le  métal.  Le  fluide  éieé« 

»  ,  v  .  _ . 

trique  joue  donc  ici  le  rôle  de  phlogiftiqùe,  &  rien  ne  démon-» 
tre  mieux  que ^ cette  belle  expérience,  l’analogie  qui  eft  en-* 
tre  l’un  &  l’autre.; 

Je  ne  parle  point  des  phénomènes  de  l’attra&ion  &  dé 
la  répuîfion ,  ni  de  ces  jeux  élé&fiqùes  que  nos  Phyficîens 
combinent  à  leur  gré,  &  qui  préfentent  des  fcenes  fi  agréa* 
felement  variées ,  ni  de  ces  terribles  commotions  dont  les  ef* 
fets  font  fi  fembîables  à  ceux  de  la  foudre  :  tous  ce  s  faits  Sê 
mille  autres  de  même  genre  ,  auxquels  ils  font  enchaînés  4 

Tome  VIL  & 
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Par  une  douce  agitation ,  le  feu  vivifie  tous 
les  Corps  organifés  5  &  les  conduit  par  degrés 
à  leur  parfait  accroiffement.  Il  fomente  la  bran¬ 
che  dans  le  bouton  ,  la  Plante  dans  la  graine  » 
l'Embryon  dans  l’œuf.  Il  donne  à  nos  alimens 
les  préparations  convenables.  Il  nous  foumet  les 
Métaux,  à  la  formation  defquels  il  préfide.  C’eft 
lui  qui  nous  met  en  état  de  leur  faire  prendre , 
ainfi  qu’à  diverfes  matières,  toutes  les  formes 
que  nos  befoins  ou  nos  commodités  exigent- 
C’eft  de  lui  que  nous  tenons  en  particulier 
cette  matière  tranfparente  ,  qui ,  étendue  en 
feuilles  minces,  ou  façonnée  en  maniéré  de 
tuyaux,  de  vafes ,  de  globes,  de  lentilles,  &c. 
nous  fournit  différentes  fortes  de  meubles  ou 
d’inftrumens  ,  &  nous  enrichit  de  nouveaux 
yeux  ,  qui ,  en  fuppléant  à  la  foibleffe  des  nô¬ 
tres,  nous  aident  à  découvrir  les  plus  petits 
objets  ,  &  rapprochent  de  nous  les  plus  éloignes- 

De  Pa&ion  du  feu  fur  les  Terres  ,  fur  les 
Soufres  ,  fur  les  Huiles ,  fur  les  Sels ,  refulfcent 
les  diverfes  efpeces  de  fermentations ,  d  effer-* 

exigeroient  un  volume.  L’éle&ricité ,  qui  n’eto.it  d’abord  qu  un 
îimufement  d’enfant,  eft  devenue  de  nos  jours  une  vraie 
fcience ,  une  fcience  aufïi  profonde  qu’étendue ,  &  une  des 
principales  branches  de  la  Phyiique  générale. 
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Vefoences ,  de  mélanges  3  objets  des  recherches 
du  Chymifte  ,  &  famé  des  trois  Régnés. 

Concentre  par  les  lentilles  ou  par  les  mîU 
roirs  de  toute  efpece  à  il  acquiert  une  force 
bien  fupéricure  à  celle  de  notre  feu  de  ré¬ 
verbère  le  plus  ardent  5  &  dans  un  inftant ,  il 
réduit  le  bois  verd  en  charbon ,  Calcine  les 
pierres  >  fond  &  vitrifie  les  métaux  >  &c.  (4)* 

(4 }  tt  Nous  n’avons  pas  une  grande  difpofition  à  croire 
aux  inventions  des  Anciens  fans-doute  parce  que  nous  fora¬ 
ines  trop  pleins  de  la  fupériorité  de  nos  méthodes  &  de  nos 
moyens.  Un  célébré  moderne  qui  voulut  eùfeigner  à  fon  fie- 
cle  à  douter ,  &  qui  fouvent  ne  douta  pas  affez  lui-même  » 
avoit  traité  de  fabuleux  ,  les  miroirs  avec  lefquels  divers  Hifto» 
riens  affurent  qu’AfiCHiMEDE  brûla  la  flotte  des  Romains. 
Mais  un  autre  Moderne ,  doué  de  tout  le  génie  du  Pere  de  la 
Dioptrique,  a  vengé  la  gloire  d* ArChimede  en  la  partageant. 
Comme  lui  i!  eft  parvenu  à  brûler  à  de  grandes  diftances ,  à  l’aidé 
d’un  miroir,  différentes  matières  combuftibles.  Ce  miroir  étoîù 
formé  de  [Paffemblage  d’une  multitude  de  petites  glaces  mo¬ 
biles,  de  huit  pouces  de  hauteur,  fur  fix  pouces  de  largeur  ÿ 
&  dont  les  actions  corivergeoient  dans  un  même  fover.  Era 
augmentant  ou  en  diminuant  le  nombre  de  ces  petits  miroirs 
plans,  &  en  diminuant  ou  augmentant  les  diftances,  on  pro- 
éuifoit  des  effets  plus  ou  moins  confidérables  ,  &  plus  ou 
moins  prompts»  Avec  cent  vingt-huit  de  ces  miroirs  ,  on  en» 
fiammoit  lubitement  une  planche  de  Sapin  goudronnée  ,  pla¬ 
cée  à  eeat  cinquante  pieds  de  diftance?  &  ce  qui  n’efr  pas 
moins  remarquable,  avec  deux  cent  vingt-quatre  miroirs.,  ©jta 
fojîdoit  à  quarante-cinq  pieds  des  affiettes  d’argent, 
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Excité  ,  raffcmble  ,  condenfe ,  modifie , 
trait ,  dirigé  ,  appliqué  par  les  machines  élec¬ 
triques  )  il  devient  la  lource  fécondé  de  mille 
phénomènes  que  Part  multiplie  &  diverfifie  cha¬ 
que  jour  (5).  Tantôt  extrait  d’un  globe  de 


(5)  |f  La  Nature  elle-même  a  confinât  des  machines  élec¬ 
triques  ,  dont  les  effets  fe  rapprochent  beaucoup  de  ceux  que 
produifent  les  machines  que  l’art  a  fu  inventer.  Tout  le 
monde  connoît  la  forte  de  commotion  &  d’engourdiffemenfc 
que  la  Torpille  fait  éprouver  à  ceux  qui  la  touchent  :  on 
difputoit  depuis  deux  mille  ans  fur  la  caufe  de  ce  phéno¬ 
mène  animal.  L’iüultre  Reaumur  fe  fiattoit  un  peu  de  l’a¬ 
voir  découverte ,  &  n’avoit  fait  qu’une  petite  hypothefe  oui 
n’étoit  point  le  fecret  de  la  Nature.  C'étoit  à  M.  Val  SH 


qu’elle  vouloir  le  révéler.  Cet  ingénieux  Phvficien ,  plus  heu. 
reux  que  fes  prédéceffeurs ,  nous  a  dévoilé  en  entier  le  myf« 
tere  ,  &  nous  a  appris  par  une  fuite  nombreuse  dexpeiien 
ces  ,  que  les  phénomènes  de  la  Torpille  appartiennent  eflen- 
tieliement  à  l’Hiftbire  ,  déjà  fi  riche  ,  de  l’Elearicité.  Il  a 


rigoureufement  démontré,  que  ce  Poifib'ii  Fameux,  du  geme 
des  Rayes ,  eft  une  vraie  Machine  électrique  ?  qui  prépare  & 
rafiemble  un  fluide  éle&rique,  le  tranfmet  en  un  inftant  à 
d’affez  grandes  dillances,  par  des  conducteurs  métalliques, 
ou  par  une  chaîne  de  perfonnes ,  &  fait  éprouver  a  celles- 
ci  des  commotions  pareilles  à  celles  de  la  bouteille  de  Leyde  , 
&  qui  n’en  different  que  parce  qu’elles  font  moins  fortes. 

On  devoit  être  très-curieux  de  connaître  l’organe  qui  opéroil 
de  telles  merveilles;  &  il  y  avoit  bien  lieu  de  préfumer  que 
cet  organe  feroit  lui-même  une  merveille.  C  eft  auffi  ce  qua 
démontré  le  fcalpel  du  célébré  Hunier,  &  fiue  je  ne  put* 


rendre!  que  très-imparfaitementj 


DELA  NATURE.  V.  Part,  atfi 

« 

ferre  par  le  frottement ,  il  coule  avec  une  ra¬ 
pidité  inconcevable ,  le  long  d’un  fil-de-fer  qu’on 

L’organe  éleétrique  de  la  Torpille’ eft  double,  &  s’étend  de" 
puis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la  poitrine.  Un  des  organes 
eft  place  du  côté  du  dos;  l’autre,  du  côté  du  ventre,  &  tous 
deux  font  recouverts  de  la  peau  ,  comme  le  refte  du  corps. 

Ces  organes  finguliers  qui  font  propres  à  la  Torpille  ,  pa- 
rolffent  compofés  d’une  multitude  de  petites  colonnes  à  pin® 
fîeurs  côtés ,  le  plus  fouvent  pentagones  ou  exagones  ,  for¬ 
més  d’une  membrane  mince,  prefque  tranfparente,  mais  ren¬ 
forcée  par  une  forte  de  réfeau  qui  unit  entr’elles  les  colonnes» 
Tout  cela  forme  [extérieurement  un  affcmblage ,  qui  a  quel® 
qu’air  d’un  gâteau  d’Abeilles. 

Chaque  colonne  eft  partagée  tranfverfaîement  dans  toute  fa 
longueur  ,  par  de  petits  diaphragmes ,  qui  laifîent  entr’eux 
des  intervalles  qu’on  peut  nommer  des  eloifons.  L’Anatomifte 
a  compté  jufqu’à  cent  cinquante  de  ces  eloifons,  dans  une  co¬ 
lonne  qui  n’a  voit  qu’un  pouce  de  hauteur.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffeaux  qui  ne  font  que 'des  ramifications  des  vaiffeaux 
fanguins  des  ouïes ,  vont  fe  rendre  dans  les  eloifons  des  colon- 
nés.  On  découvre  dans  ces  beaux  organes ,  bien  d’autres  par¬ 
ticularités  que  je  fupprime ,  pour  venir  tout  d’un  coup  à  la 
plus  importante» 

Ce  ne  font  proprement  ni  les  colonnes ,  ni  leurs  membra¬ 
nes ,  ni  leurs  eloifons  ni  leurs  vaiffeaux,  qui  forment  les  par® 
ties  les  plus  effentielles  de  l’organe  éleétrique;  ce  ftmt  les 
nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  cet  organe.  On  n’apprend  point 
fans  intérêt  de  l’habile  anatomifte  de  la  Torpille  ,  que  fi  l’on 
en  excepte  les  organes  des  fens ,  il  n’y  a  dans  aucun  Animal 
connu,  même  le  plus  parfait,  aucune  partie  qui,  proportion¬ 
nellement  à  fa  grandeur,  foit  auffi  pourvue  de  nerfs  ,  &  de 
nerfs,  auffi  confuiérables  que  le  font  les  organes,  électriques 
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Jisi  préfente,  &  va  faire  fentir  fon  impreflîon 
à  des  corps  légers ,  places  à  une  lieue  du  globe. 

de  la  Torpille.  Ï1  en  inféré  avec  fondement,  que  des  nerfs 
fi  confidérables  &  fi  nombreux  ,  font  principalement  defti- 
nés  à  rallembler  &  à  diriger  le  fluide  éleCtrique  au  gré  de 
l’Animal  ;  car  toutes  les  expériences  prouvent  que  la  Torpille 
peut  à  fon  gré  faire  jouer  fa  machine  électrique. 

Mais  une  chofe  bien  eflentieîle  manquait  à  cette  électricité 
animale  .*  les  chocs  réitérés  qui  opéroient  autant  de  commo¬ 
tions  analogues  à  celles  de  l’expérience  de  Leyde ,  ne  produis 
foient  jamais  d’étincelles;  &  ceci  avoit  fait  naître  des  doutes 
fur  l’analogie  de  la  vertu  du  Poîflbn  avec  la  vertu  éleCtrique* 
On  avoit  pourtant  conftaté  encore  par  une  multitude  d’expé¬ 
riences  ,  que  les  mêmes  fubftances  qui  arrêtent  les  écoulemens 
éleélriques,  opéroient  la  même  chofe  fur  ceux  de  la  Torpille. 
Mais  on  avoit  toujours  à  defirer  l’apparition’  de  ces  étincelles 
qui  accompagnent  les  chocs  qu’occafionnent  les  inftrumëns 
électriques.  Mr.  ValSH  fouhaitoit  trop  vivement  *de  diffiper 
ces  doutes ,  &  de  confirmer  pleinement  les  conféquences  in- 
téreflantes  qu’il  avoit  tirées  de  fes  expériences  fur  la  Torpille  , 
pour  ne  pas  faifir  avec  empreflement  toutes  les  occafions  qui 
s’ofFriroient  d’y  parvenir.  On  trouve  à  Surinam  une  Anguille 
douée  de  la  même  propriété  que  la  Torpille  ,  &  qui  la  pol- 
fedeîmême  dans  un  degré  plus  éminent.  Notre  Phyficien  qui 
le  favoit,  a  réuffi  à  faire  palier  cette  Anguille  fin-uliere 
d’Amérique  en  Angleterre  :  il  l’a  fourni  Te  aux  mêmes  expé¬ 
riences  que  la  Torpille  ,  &  il  a  eu  la  fatisfadion  de  voir  le 
premier  ces  étincelles  fi  defirées ,  &  de  compléter  ainfi  une 
démonftration  bien  importante  pour  le  Phyliologifte. 

Il  n’eft  donc  plus  douteux  à  préfent ,  que  le  fluide  fuhtil 
que  les  nerfs  tranfmettent  aux  organes  électriques  de  la  Tor¬ 
pille  5  &  à  ceux  de  l’Anguille  de  Surinam ,  ne  foit  bien  ana« 
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Tantôt  appliqué  par  le  même  moyen  à  des 
membres  paralytiques,  il  y  rétablit  la  vie  & 
le  mouvement  (6).  Préfent  à  toute  l’athmof- 

logue  à  celui  qui  opéré  les  divers  phénomènes  de  l’éledricité , 
s’il  n’eft  précifément  le  même  :  &  combien  cette  découverte 
paroît-elle  favorifer  l’opinion  des  Phyficiens,  qui  admettent 
une  grande  analogie  entre  le  fluide  nerveux  ou  les  efpnts 
animaux  ,  &  le  fluide  éledrique  ! 

Les  commotions  que  produit  la  Torpille  ,  ne  font  jamais 
Lien  violentes  :  c’eft  déjà  beaucoup  qu’elles  approchent  un  peu 
de  celles  que  produit  la  bouteille  de  Leyde.  Mais  la  Nature 
exécute,  quand  il  lui  plaît,  des  appareils  éledriques  suffi 
puiflàns  que  les  nôtres ,  &  fait  les  placer  dans  le  corps  d’un 
Animal.  Quand  on  fe  hafarde  de  ferrer  entre  deux  doigts  l’An¬ 
guille  de  Surinam  ,  elle  fait  éprouver  une  commotion  aufîi 
violente  que  celle  de  l’expérience  de  Leyde  :  &  ce  qui  eft 
trés-digne  de  remarque,  la  commotion  eft  beaucoup  plus  forte 
dans  l’air  que  dans  l’eau  ;  &  l’Anguille  biffée  à  fec  au  point 
d’en  devenir  ridée  ,  ne  perd  point  fa  vertu  éledrique ,  qui 
lie  ceiTe  de  s’y  manifefter  que  iorfque  le  cœur  cefle  de  battre. 

Ce  poiffon  fmgulier  peut  faire  éprouver  fuceeffivement  bien 
des  commotions  dans  un  intervalle  de  temps  afîez  court  ;  mais 
elles  vont  toujours  en  s’affoibliflant.  Le  fluide  fi  adif  qui 
les  opéré  ,  s’épuife  peu-à-peu  &  demande  à  être  réparé  comme 
toutes  les  autres  humeurs  du  corps  animal.  Il  en  eft  de  même 
des  commotions  lucceflives  que  donne  la  Torpille,  les  chocs 
s’affoibliflent  auffi  par  degrés. 

CO  tt  Quand  l’éledricité  ne  feroit  qu’oftrir  cette  foule  de 
phénomènes  furprenans  qui,  à  leur  première  apparition,  ont 
v  tant  excité  l'étonnement  &  l’admiration  du  Spe dateur  ,  elle 
feroit  déjà  une  fource  féconde  de  méditations  pour  le  PhyfL 
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phere,  il  s’accumule  dans  les  nuées  orageufes* 
d’où  Part  lait  encore  l’extraire  ^  &  un  Franck- 

cien,*  car  il  defireroit  de  pénétrer  les  caiifes  de  ces  phéno» 
menés,  &  ce  delir  qui  lui  fuggéreroit  de  nouvelles  expérien¬ 
ces  ,  produiront  ainfi  de  nouveaux  phénomènes.  Mais  il  n’eft 
lien  dans  la  Nature,  qui  ne  renferme  quelqu’utilité  cachée, 
&  c’eft  de  ce  côté-là ,  que  le  Phyficien  ,  Ami  des  Hommes  ? 
dirige  principalement  fes  recherches. 

Les  étonnans  effets  des  commotions  éle&riques  fur  le  genre 
nerveux  ,  conduifoient  bien  naturellement  les  Maîtres  de  l’Art 
a  appliquer  Péleélricité  à  ces  maladies  dont  la  guérifon  pa- 
yoît  exiger  de  fortes  fecoufîes  dans  les  nerfs  ou  dans  les 
rnufcles ,  ou  dans  tous  les  deux  enfemble.  Ça  été  aufîi  ce 
qu’on  n’a  pas  manqué  de  tenter  fur  différens  genres  d’obf- 
truélions ,  fur  la  paraîifie  ,  fur  la  goutte  fereine  ,  fur  la  fur- 
dité,  fur  les  rhumafifmes,  &c.  :  les  procédés  ont  été  ingé- 
nieufement  variés  ,  fuivant  les  circonfrances  particulières ,  le 
genre  &  les  accidens  de  la  maladie  5  &  plus  d’une  fois  des 
fuccès  affez  frnppans  ont  couronné  la  confiance  du  Médecin 
eleélricien  &  celle  du  Malade  :  des  membres  privés  depuis 
affez  long-temps  du  fentiment  &  du  mouvement,  ont  repris 
peu-à-peu  l’un  &  l’autre.  La  vue  a  été  rendue  à  des  Aveugles, 
l’ouïe  à  des  Sourds.  Mais  le  plus  Couvent  le  fuccès  n’a  pas  ré¬ 
pondu  aux  premiers  efpéranees  qu’on  avait  conçues  du  traite¬ 
ment.  Un  Phyficien  fage  ne  fe  preffera  pas  néanmoins  d’en  infé¬ 
rer  que  i’éieétricité  médicale  fera  toujours aufli  peu  efficace  dans 
les  mêmes  cas  :  elle  n’eft  encore  qu'au  berceau  ;  &  que  n'a¬ 
vons-nous  pas  droit  d’efpérer,  foit  des  recherches  plus  appro¬ 
fondies  qu’on  tentera  dans  la  fuite  ,  foit  d’une  multitude  de 
eombinaifons  nouvelles  qu’on  pourra  imaginer  ,  &  de  celles 
piême  que  d’heureux  hafards  feront  naître  ! 

U  eft  au  moips  bien  prouvé  aujourd'hui,  que  l’Eleètricité 
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lin  égalant  de  nos  jours  le  Jupiter  de  la  fa¬ 
ble  ,  tient  la  foudre  dans  fa  main  &  en  dit 
pofe  à  fon  gré  (7). 

agit  fur  les  nerfs  &  fur  les  mufcîes  avec  autant  de  fuccès  9 
&  même  avec  plus  de  force  encore ,  que  les  plus  pniffans 
ftimulans  méchaniques  ou  chymiques.  On  voit  les  fibres  ofcil- 
ler  dans  le  mufcle  d’un  Animal  vivant  ,  mis  à  niul  &  éiec» 
fcrifé  par  la  commotion:  on  voit  les  ofeiliations  s’étendre  d’au® 
tant  plus  dans  le  mufcle  que  la  commotion  a  été  plus  forte. 
On  excite  dans  le  mufcle  de  pareilles  ofeiliations ,  en  dirigeant 
la  commotion  électrique  fur  le  nerf  qui  s’y  plonge.  Il  y  a 
plus,  on  obferve  les  mêmes  effets  effentiels  dans  un  mufcle 
détaché  du  corps ,  &  éle&rifé  par  un  femblable  procédé.  On 
reproduit  ainfi  les  battemens  dans  le  cœur  d’une  Grenouille  » 
trois  jours  après  qu’il  a  été  extrait  de  la  poitrine. 

On  juge  après  cela,  qu’un  fluide  doué  d’une  fi  grande  acti¬ 
vité  doit  accroître  le  jeu  des  vaifieaux,  &  conféquemment  le 
mouvement  des  liqueurs.  C’eft  encore  ce  que  l’expérience  a  con¬ 
firmé.  Elle  a-  prouvé  que  l'électricité  augmente  la  tranfpirar 
tion  de  l’Animal  &  du  Végétal ,  &  accéléré  Paccroîflement 
de  celui-ci.  Elle  peut  même  fuppiéer  à  la  chaleur  de  la  Poule? 

&  faire  développer  le  Poulet  dans  l’œuf. 

« 

(7)  tt  ïl  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  les  enfans  s’a5* 
mufoient  à  attirer  des  pailles  avec  un  morceau  d’ambre  :  eût- 
on  deviné  que  d’un  pareil  amufement  fortiroit  cette  foule  de  dé¬ 
couvertes,  qui  ont  tant  enrichi  la Phyfique  moderne,  &  offert  à 
nos  Sages  tant  de  problèmes  à  réfondre  ?  Il  eft  bien  fingu- 
lier  que  ce  foit  encore  un  jeu  d’Enfant,qui  ait  rendu  nos 
Phyliciens  maîtres  du  tonnerre.  On  comprend  que  je  parle 
de  ces  Cerfs-voians  ou  chaifis  de  papier ,  à  la  .queue  defquels 
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C’est  encore  le  feu  qui  communique  à  PAif 
&  à  l’Eau  réduite  en  vapeurs ,  cette  prodigieufe 

eft  attachée  une  longue  corde,  &  qui  s’élèvent  dans  l’air  au 
gré  des  vents ,  tandis  que  l’Enfant  tient  dans  fa  main  le  bout 
de  la  corde.  Tel  eft  le  chétif  infiniment  dont  un  Phyficieit 
moderne  a  imaginé  de  fe  fervir  pour  extraire  la  foudre  do 
fein  des  nuées  orageufes ,  &  en  difpofer  à  fon  gré.  Ce  fut 
en  i7ça,  que  le  fameux  Francklin  fit  à  l’aide  du  Cerf- 
volant,  cette  grande  découverte,  qui  eût  fuffi  à  rendre  fois 
nom  immortel  ,  &  qu’il  mit  le  premier  en  évidence  la  par- 
faite  analogie  du  tonnerre  avec  l’éle&ricité.  Il  n’avcit  d’abord 
attaché  à  fon  Cerf-volant  qu’une  fimple  corde  de  chanvre  » 
qui,  dès  qu’elle  étoit  mouillée  parla  pluie,  devenoit  un  bon 
conducteur.  Mais  peu  de  temps  après;  un  autre  Phyficien  , 
Mr.  de  Rom  as  ,  qui  ne  favoit  rien  de  la  découverte  du  Phf- 
lofophe  de  Bofton  ,  imagina  de  rouler  autour  de  la  corde  tm 
fil  de  métal,*  &  auffi-tot  les  prodiges  fe  multiplièrent,  &  le 
fpeclacle  qui  s’offrit  à  fes  yeux  étonnés  ,  devint  bientôt  suffi 
redoutable  que  magnifique.  La  foudre  extraite  de  la  nuee  ora» 
geufe ,  &  fortement  condenfée  autour  de  la  corde  ,  le  long 
de  laquelle  elle  couloit  avec  une  prodigieufe  rapidité,  préfenta 
à  rObfervatecr  un  cylindre  de  lumière  ,  de  trois  a  quatre 
pouces  de  diamètre,  &  qui  eut  paru,  fans  doute,  oien  plus 
grand  ,  fi  l’expérience  eût  été  faite  dans  les  tenebres  de  la 
nuit.  L’impreffion  de  ce  torrent  de  feu  éleétrique  te  faifoit 
fentir  au  vifage  des  fpeélateurs  comme  une  toile  d  Araignée  9 
à  cinq  ou  fix  pieds  de  diftance.  Le  Cerf-volant  etoit  alots 

élevé  d’environ  fix  cents  pieds. 

Tandis  que  l’éle&ricité  fe  manifeftoit  avec  tant  de  force  au¬ 
tour  du  conducteur,  on  entendoit  à  plufieurs  centaines  de  pas, 
des  craquemens  femblables  au  claquement  d’un  fouet ,  ou  aux 
éclats  d’un  feu  d’artifice.  On  entendoit  encore  utr  bruit  conte» 
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force  qui  les  rend  capables  d’ébranler  la  Terre  5 
&  de  rompre  les  corps  les  plus  durs. 

nue!  qui  imitoit  celui  d’un  gros  foufflet  de  forge,  dirigé  fur 
un  feu  bien  allumé.  On  fentoit  en  même  temps  une  odeur 
de  foufre  ou  de  phofphore  urineux,  incomparablement  plus 
forte  que  celle  qui  a  coutume  de  fe  faire  fentir  dans  les  ex* 
périences  électriques. 

Ces  grands  phénomènes  diminuoient  dès  que  les  nuées  corn» 
menqoient  à  s’éloigner  du  Cerf-volant ,  &  ils  ceübient  entiè¬ 
rement  lorfqu’elles  en  étoient  à  une  certaine  diftance. 

Dans  une  autre  expérience  faite  avec  un  Cerf-volant,  dont 
la  corde  avoit  plus  de  quinze  cents  pieds  de  longueur, le  fpec- 
tacle  parut  plus  effrayant  encore,  quoique  l’orage  ne  fût  que 
médiocre.  Des  lames  de  feu,  de  neuf  à  dix  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  un  pouce  de  diamètre,  s’élançoient  de  la  corde  ave© 
un  bruit  égal  à  celui  d’une  arme  à  feu.  En  moins  d’une  heure 
on  vit  partir  plus  de  trente  de  ces  lames  menaçantes ,  fans 
compter  des  centaines  d’autres  lames  dont  les  dimenfions 
étoient  inférieures  ,  &  qui  s’élanqoient  de  différens  points  du 
conduéteur.  A. l’aide  d’un  excitateur  garni  d’un  tube  de  verre, 
le  hardi  Prome’the'e  chnngeoit  à  fon  gré  la  dire&ion  de 
ces  lames  effrayantes ,  ou  en  tiroit  de  nouvelles  du  conducteur. 

La  matière  éleétrique  s’accumule  donc  dans  les  nuées  , 
&  elles  en  font  elles-mêmes  des  conducteurs  d’autant  plus 
parfaits,  qu’elles  font  plus  épaiffes  &  plus  continues;  car 
Feau  eft  un  excellent  conducteur  du  fluide  éleétrique,  &  l’on 
fait  que  les  nuées  ne  font  que  des  amas  de  vapeurs  plus  ou 
moins  den fes. 

Quand  un  nuage  éleétrique  va  à  la  rencontre  d’un  autre  qui 
ne  l’eft  pas,  celui-ci  tire  du  premier  une  étincelle,  &  cette 
v  étincelle  eft  un  éclair.  Les  nuages  font  ainfl  des  efpeces  de 
grands  appareils  éîediriqtiçs,  dont  les  jeux!  fe  diverfifient  dans 
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C’est  le  Feu  enfin ,  qui  en  pénétrant  les 
fluides,  leur  conferve  leur  fluidité.  Exad  lut- 

un  rapport  déterminé  à  fetat  des  nuages  &  de  1  aîr  envi¬ 
ronnant  Le  bruit  qui  accompagne  Fexplofion  eft  plus  on 
moins  fort ,  fuivant  la  réfiftance  que  le  tonnerre  éprouve  dans 
fa  courte  rapide.  Sa  dire&ion  n’eft  pas  toujours  de  haut  en 
bas  :  on  le  croyoit  autrefois ,  &  c’étoit  une  erreur  qu’on  ne  s  a» 
vifoit  pas  de  foupqonner.  Les  Poetes  &  les  Peintres  qui  ont 
été  à  leur  maniéré ,  les  premiers  interprètes  de  ïa  Nature  , 
peignoient  Jupiter  lançant  du  haut  des  nues  fes  foudres 
fur  la  Terre ,  &  il  ne  leur  étoit  pas  venu  en  penfée  de  met¬ 
tre  aufli  la  foudre  dans  la  main  de  Pluton.  Nous  favons 
pourtant  aujourd’hui ,  que  la  foudre  peut  s’élancer  du  feiiî 
de  la  terre,  comme  elle  s’élance  du  fein  des  nuees,  La  decou¬ 
verte  de  Fanaîogie  du]  tonnerre  &  de  l’éleétricité  preparoit  allés 
nos  Phyficiens  à  voir  cette  double  marche  de  la  foudre ,  &  ils  s’era 
font  aflurés  plus  d’une  fois.  Le  fluide  éleétrique  tend  toujours  I 
fe  mettre  en  équilibre  :  ainfi,  quand  un  nuage  orageux,  dont  î’eîec- 
tricité  eft,  comme  Fondit,  fojïtive ,  fe  porte  fubitemenfc  vers  la 
Terre ,  ou  vers  les  Corps  placés  à  fa  furface  ,  dont  l’éle&rt- 
cité  eft  négative ,  la  foudre  s’élance  fur  la  Terre  ,  &  Ion  dit 
que  le  Tonnerre  tombe.  Il  s’élève,  au  contraire,  ou  il  s’élance 
de  la  Terre  ou  des  Corps  placés  à  fa  furface ,  fi  Féleétricité 
de  la  Terre  ou  de  ces  Corps  eft  pojïtive ,  &  û  celle  des  nua¬ 
ges  eft  négative  :  c’eft  que  le  fluide  eleétrique  une  fois  dé¬ 
gagé,  fe  précipite  des  corps  où  il  abonde  le  plus ,  dans  ceux 
où  il  abonde  le  moins  ,  &  qui  lui  livrent  un  paflage  plus  libre. 

De  nombrenfes  expériences  avoient  appris  que  ce  fluide  ne 
fe  meut  nulle  part  avec  plus  de  liberté  que  dans  les  fubf- 
tances  aqnenfes  ou  métalliques,  &  dès  qu’on  avoifc  reconnu  ïa 
parfaite  analogie  de  la  matière  du  tonnerre  &  de  celle  de 
î’éle&ricîté,  on  étoit  fur  les  voies  de  la  plus  heurenfe  &  de, 
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même  à  fe  mettre  par-tout  en  équilibre  ,  i! 
pafle  des  corps  où  il  eft  le  plus  abondant  dans 
ceux  où  il  Peft  le  moins ,  &  emportant  avec 
lui  les  particules  les  plus  volatiles ,  il  les  dé- 
pofe  à  la  furface  de  ceux-ci ,  où  elles  fe  mon¬ 
trent  fous  la  forme  de  vapeurs  ,  d’exhalaifons , 
de  brouillards ,  &c. 

/  CHAPITRE  XIV. 

VAir. 

Ij  ’Air  ,  par  fa  fluidité ,  par  fa  ténuité ,  par 
fa  p e fauteur ,  &  par  fon  reflbrt ,  eft ,  après  le 
Feu  5  le  plus  puiifant  Agent  de  la  Nature. 

la  plus  importante  application  de  cette  découverte.  Les  Cerfs» 
volans  venoient  de  démontrer  qu'on  ponvoit,  en  quelque 
forte  fous- tirer  des.  nuées  orageufes  toute  la  matière  éle&rique 
qu’elles  renferment  &  qui  les  rend  fi  redoutables.  On  touchoit 
donc  à  la  fameufe  invention  des  conducteurs  deftinés  à  préfer- 
ver  nos  Edifices  de  la  fondre  ;  &  cette  invention  eft  une  des 
pins  belles  &  des  plus  utiles  qui  ayent  été  faites  depuis  la 
renailfanee  des  Lettres.  Avec  quelle  fatisfaétion ,  le  Philofo- 
phe  n’y  contemple-t-il  point  ce  que  peut  la  raifon  humaine, 
v  lorfqu’appliquée  à  la  recherche- des  fecrets  de  la  Nature,  elle 
s’élève  des  plus  petits  faits  aux  plus  grandes  vérités  pratiques  ! 
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Il  eft  un  des  grands  principes  de  la  végé¬ 
tation  des  Plantes  ,  &  de  la  circulation  des  li¬ 
queurs  dans  tous  les  Corps  orgamlés.  Il  eft 
le  véhicule  &  le  réceptacle  des  particules 
qui  s’exhalent  des  diiïérentes  matières  >  &  Ci 
nous  avions  les  yeux  allez  peiçans  pour  pe- 
nétrer  dans  fa  lubftance ,  nous  y  verrions  l’a¬ 
brégé  de  tous  les  corps  qui  exiftent  fur  la 
furface  de  notre  Globe  (<)•  Des  vapeurs  &  des 
exhalaifons  qu’il  porte  dans  fon  fein,  &  quils 
difperfe  par-tout ,  naiffent  les  Météores  aqueux 
&  ignés ,  fi  utiles  ,  mais  quelquefois  fi  re- 

doutables, 

NoN-feulement  Pair  reçoit  les  Corps  j  il  en¬ 
tre  encore  dans  leur  compofition.  Dépouille 
de  fon  élafticité  ,  il  s’unit  aux  particules  qui 
les  compofent ,  &  augmente  leur  maffe.  Mais , 
plus  inaltérable  que  l’Or  ,  il  reprend  là  pre- 

(i)  tt  Le  fage  &  profond  Boerhaave  ,  qui  favoit  fibien 
étudier  la  Nature ,  &  dans  le  petit  &  dans  le  grand  ,  &  remonter 
par  elle  à  la  Source  Eternelle  de  l’ordre  univerfel  ;  Boer¬ 
haave  ,  dis-je,  regardoit  l’Athmofphere  comme  le  réceptacle  ou 
l’abrégé  des  trois  Régnés.  Il  démontroit  dans  la  Chymie ,  cet  ou¬ 
vrage  ii  original  &  fi  plein  de  fon  génie  obfervateur  5  que  cette 
jnafie  d’air  qui  enveloppe  notre  Planète  ,  contient  du  feu  ,  de 
Veau  ,  de  la  terre,  des  huiles ,  des  lels  ,  différens  extraits  des  Vé¬ 
gétaux  &  des  Animaux ,  des  graines  &  des  œufs  féconds  ?  & 
même  des  Minéraux  &  des  Métaux» 
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miere  nature  5  loifque  ces  Corps  s’altèrent  ou 
fe  décompofent  (2). 

(2)  ft  Je  revenois  ici,  comme  l’on  voit,  à  la  fa  van  te  An  a- 
lyfe  de  l’Air  de  l’excellent  Hales,  Voyez  la  4me.  note  fur 
le  Chap.  III,  de  la  Part.  III,  Les  Chymiftes  qui  lui  ont  fuc- 
cédé  &  qui  ont  travaillé  d’après  fes  vues  ou  des  vues  analo. 
gués,  ont  vu  naître  de  leurs  recherches  une  foule  de  vérités 
auffi  neuves  qu’imprévues ,  &  fur  les  conféquences  defquelles 
ils  ne  font  pas  encore  parvenus  à  s’accorder.  Le  Dr.  Pjuestley 
eft  un  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués  dans  cette  car¬ 
rière  :  mais  î’expofition  de  fes  découvertes  n’appartient  point 
à  un  tableau  de  la  Nature.  Je  me  bornerai  à  en  donner 
une  légère  indication ,  fans  toucher  aux  hypothefes  du  célé¬ 
bré  Auteur,  qu'il  eft  trop  facile  de  contetter. 

Hales  avait  prouvé  que  l’Air  commun  ou  athmofphérique 
entre  dans  la  compofition  d’un  très-grand  nombre  de  fubftances 
de  différent  genres.  Il  eft,  en  particulier,  un  des  principes 
eonftituants  des  fubftances  calcaires  ou  alkalines.  Mais  ces  fubf¬ 
tances  peuvent  être  diflfoutes  ou  décompofées  par  différens 
moyens;  &  fur-tout  par  les  acides.  L’Air  qui  leur  étoit  in¬ 
corporé  s’en  dégage  alors;  &  c’eft  cet  Air  dégagé  qui  a  reçu 
le  nom  impropre  Air  fixe ,  fous  lequel  il  devenu  fi  fameux 
de  nos  jours  ;  &  qui  eut  été  ,  fans  doute  ,  mieux  nommé 
Air  défixé. 

Cet  Air  défixé  ou  dégagé  des  fubftances  dont  il  faifoit  au¬ 
paravant  partie  ,  n’eft  pourtant  pas  de  l’Air  commun.  Il  n’en 
polfede  pas  toutes  les  propriétés ,  &  qnoiqu’élaftique ,  il  n’eft 
propre  ni  à  la  refpiratîon  ni  à  la  végétation  ;  &  il  préfeute 
un  caradere  acide  que  n’offre  point  l’Air  commun ,  &  qui  fe 
manifefte  a  la  nuance  de  rouge  qu’il  imprime  à  la  teinture 
bleue  de  tourne-fol.  L’Air  fixe  eft  plus  pefant  que  l’Air  com¬ 
mun»  &  l’eau  l’abforbe  prefque  en  entier.  Agité  dans  ce  il- 
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Troublé  dans  fon  équilibre  par  l’avion  dû 
Feu  ou  par  quelqu’autre  caufe,  il  enfle  les 

ouidc ,  il  laiffe  an  réfidu  qui  eft  propre  à  la  retiration  ;  & 

L  fait  eft  un  des  plus  intéreffans  de  l’hiftoire  de  l’Air.  H 
„ous  découvre  une  grande  vérité,  Ceft  que  là  chute  des 
pluies  &  l'agitation  des  eaux  font  un  des  moyens  dont  la 
Nature  fe  fert  pour  rétablir  l’athmofphere  trop  împregnee 
d’Air-fixe ,  &  la  rendre  ainfi  plus  propre  à  fournir  aux  be- 

foins  des  habitans  de  la  Terre. 

L’air  fixe,  fi  impropre  à  la  refpiration  ,  réceîe  pourtant  de* 

grandes  vertus  ,  qui  le  rendent  précieux  à  la  Médecine* 

Il  réfiite  puiffamment  à  la  putréfaftion ,  &  peut  etre  range 
parmi  les  meilleurs  anlifeptijues.  Ceft  cet  Air  que  les  Maî¬ 
tres  de  l’Art  emploient  aujourd'hui  avec  tant  de  fucces  dans 
la  gnérifon  des  maladies  putrides  ,  dans  celle  des  ulcérés 
malins,  &  à  l’aide  duquel  ils  triomphent  même  des  affec¬ 
tions  caneereufes  ,  les  plus  rebelles  &  les  plus  redoutables 
de  toutes,  li  y  à  plus  encore;  l’Air  fixe  eft  devenu  entre 
leurs  mains’ un  excellent  lithontripuque ,  qm  communique  à 
l’eau  &  aux  urines  la  propriété  de  d.fibudre  la  pierre  dans  m 
veffie.  Enfin ,  c’eft  à  l’Air  fixe  que  certaines  eaux  mmeiales 

doivent  leurs  principales  vertus.  ,  .  f 

Nous  l’avons  vu  :  l’Air  commun  ou  athmofphenque  .e 
charge  des  émanations  de  tous  les  corps  ,  &  entre  ces  éma¬ 
nations,  iljen f  eft  qui  le  vicient  plus  ou  moins,  e 

tout  par  ces  émanations  phlogiftiques  que  fournuient  la  pu, 
tréfadion,  la  refpiration,  la  combnlHon  des  iubftances  gra  - 
1  fes ,  &c.  5  &  c’eft  à  l’Air  commun  ainfi  vicié  ,  q«é  les  Lny- 

nûftes  donnent  le  nom  Air  phlogijliqué. 

Toutes  ces  émanations  phlogiftiques  diminuent  l’Air  com- 
mun,  le  rendent  plus  léger,  &  l’ajterent  au  point  qu’il  en 
devient  uuifible  à  la  refpiration.  Mais  il  reprend  fa  falubr, te 
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Voiles  de  nos  vaifleaux  ,  &  pouffe  vers  nos 
Contrées  ces  riches  flottes  deftinées  à  ÿ  faire 

par  mie  longue  agitation  dans  l’eau  que  l’ébullitioïi  a  purgée 
d’Air. 

Une  mafle  d’Air  commun  ,  que  la  putréfa&ion  ou  la  res¬ 
piration-  a  très-phlogiftiquée ,  peut  encore  recouvrer  fa  faim. 
brité  par  un  moyen  naturel  9  qu’on  n’avoit  pas  deviné  &  qu’on 
aime  à  connaître.  Les  Plantes  s’accommodent  très- bien  d’un  Air 
phlpgiftiqué  de  la  forte  :  elles  y  végètent  même  avec  plus  de 
force  ,  &  c’eft  préri fé ment  cette  végétation  qui  purifie  îa 
mafle  d’Air  que  les  émanations  phlogiftlques  avoient  viciées,, 

Il  s’exhale  du  fond  des  mines,  des  égouts,  des  marais.,  &c. 
une  vapeur  d’un  genre  particulier,  qui  a  reçu  le  nom  iCÆr 
inflammable ,  &  oui  femble  n’être  que  l’Air  commun,  com¬ 
biné  avec  le  phlogiftique  &  un  acide,  de  maniéré  qu’il 
fait,  explofion  lorfqu’il  fe  trouve  en  contaéfc  avec  un  corps 
enflammé. 

L’Air  inflammable  peut  encore  être  produit  îpar  une  dif* 
foîution  de  zinc ,  de  fer  ou  d’étain  par  l’acide  vitriolions  ou 

marin. 

Cet  air  ou  cette  vapeur  aëriforme  eft  beaucoup  plus  légère 
que  l’air  commun  ,•  puifqu’un  volume  donné  d’air  inflamma¬ 
ble  ne  pcfe  que  la  dixième  d’un  pareil  volume  d’air  or¬ 
dinal  e. 

Cet  air  inflammable  tue  les  animaux ,  &  ne  peut  être  cor¬ 
rigé  par  la  végétation  mais  il  fe  mêle  avec  l’eau  qui  le  dé" 
pouiile  de  fou  phlogiftique  &  de  fon  aeide,  &  lui  rend  fa 
faUibrité, 

Quand  on  diflbut  des  métaux  dans  Fefprit-de-nitre,  il  s’en 
Véleve  une  vapeur  qui  ,  en  fe  combinant  avec  l’air  commun  ’ 
produit  ce  qu’on  nomme  l’Air  nitreux . 

Tome  VIL  S 
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régner  l’abondance.  Devenu  impétueux  ,  il 
caufe  des  tempêtes  &  des  ouragans;  mais 


Cette  forte  d’air  fait  une  forte  effervefcence  avec  l’air  com¬ 
mun  ,  &  le  mélange  prend  une  couleur  rouge. 

I/Air  nitreux  abforbe  l'Air  commun,  &  en  abforbe  d’autant 
plus,  que  l’air  commun  eft  plus  pur $  &  c’eft  ainfi  que  1  in¬ 
génieux  Priestley  eft  parvenu  à  mefnrer  le  degré  de  fa- 
lubrité  de  l’air  de  différais  lieux.  Il  a  trouvé ,  par  exemple , 
qUC  l’air  d’une  ville  bien  peuplée  eft  moins  abforbe  par  l  air 
nitreux,  que  l’air  de  la  campagne:  celui-ci  eft  donc  plug 
pur.  Se  feroit-on  attendu  à  voir  fortir  d’une  di ffolution  mé¬ 
tallique  par  l’acide  nitreux  ,  une  mefure  certaine  de  la  falu- 
fcrité  de  l’air  athmofphérique ?  Admirons  les  progrès  de  l’art, 
&  n’oublions  point  que  ce  n’eft  que  depuis  hier  que  nous 

avons  commencé  à  combiner  les  Etres. 

C’eft  encore  par  l’abforption  ou  la  diminution  de  1  ai; 
commun ,  opérée  par  l’air  nitreux  qu’on  a  découvert  un  fait 
qtfon  étoit  bien  éloigné  de  foiipqoniter  :  c’eft  que  l’air  des 
liantes  Montagnes  eft  moins  pur  ou  plus  charge  de  particu¬ 
les  inflammables  ou  de  phlogiftique ,  que  l’air  des  plaines. 
Mv.  de  Saussure,  qui  fait  fi  bien  expérimenter  s’en  eft 
afluré  par  des  expériences  faites  avec  des  précautions  &  des 
foins  vraiment  fcrupuleux.  L’air  phlogiftique,  beaucoup  plus 
léger  que  celui  des  plaines  ,  doit  gagner  les  hautes  régions  3 
&  s’y  accumuler  plus  ou  moins.  De  là  peuvent  naître,  di¬ 
vers  météores  ignés ,  &  différentes  maladies  propres  aux  ha“ 

bitans  de  ces  régions.  r 

L’air  nitreux  poffede  dans  un'  plus  haut  degre  que  a*t 
fxe,  la  propriété  anti/eptique  ,*  mais  fa  caufticité  en  rend  l’ap¬ 
plication  dangereufe  en  Médecine. 

Si  l’on  verfe  de  l’efprit-de-nitre  fur  des  terres  très-tlephlo- 
giftiquées ,  &  qu’on  les  place  au  foyer  d’une  lentille  dans  un 
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cette  impétuofitê  meme  a  fon  utilité  ;  Pair  fe 
dépouille  ainfi  des  vapeurs  nuifibles ,  &  les 

vafe  de  verre  ,  il  s’ert  dégagera  un  air  très-fingulier ,  trois 
fois  meilleur  que  l’air  commun  pour  la  refpiration.  Cet  air  , 
que  l’air  nitreux  abforhe  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
que  l’air  commun,  n’eft  pas  abforbé  par  l’eau,"  &  fi  on  îé 
mêle  avec  parties  égales  d’air  phlogiftiqué,  il  devient  un  ait 
entièrement  femblable  à  l’air  commun  ou  athmofphérique. 

Il  paroîfc  donc  que  cet  air  qui  a  été  nommé  air  déphlogif* 
tiqué ,  n’eft  proprement  que  l’air  athmofphérique  dépouillé 
par  faction  de  la  chaleur  &  de  facide  nitreux  ,  du  phlogif- 
tique  &  des  diverfes  impuretés  qui  le  vicient  plus  ou  moins. 

Nous  avons  admiré  comment  la  Nature  fait  corriger  par  la 
Végétation  des  Plantes  ,  l’air  athmofphérique  que  certaines 
émanations  ont  trop  phlogiftiqué.  Le  nouvel  Analsfte  de  l’air  * 
l’habile  Priestley,  vient  de  découvrir  encore  dans  lai  vé* 
gétàtioil  une  autre  maniéré  dont  la  Nature  épure  Pathmof- 
phere.  Non-feulement  les  Végétaux  abforberit  le  phlogiftiqué 
qui  y  furabonde ,  mais  ils  convertijfent  encore  l'Air  commun 
en  Air  dêphlogijliqué  s  ce  font  les  propres  termes  de  l’Inven¬ 
teur.  La  végétation  lui  a  plus  offert  encore  •'  il  s’eft  allure 
qu’il  eft  des  Plantes  qui  produifent  fpontanément  un  air  de- 
phîogifciqué  ,  dont  il  a  recueilli  une  quantité  allez.  conGuetabic. 

On  peut  juger  par  ces  expériences,  de  la  multitude  <fe  de 
la  diverfité  des  Combinaifons  dont  Pair  commun  eft  fufcepth 
ble  :  ce  font  autant  de  nouvelles  formes  qu’il  revet ,  &  qui 
le  déguifant  plus  ou  moins  aux  yeux  du  Chy mille  ,  le  por- 
teroient  à  préfumer  qn’il  y  a  autant  ri'efpeces  d  air  qu  il  ap-* 
perqoit  de  métamorpholes  dans  l'Air  commun.  Mais  le  Chy* 
mille  Philofophe  fait  fufpendre  fon  jugement ,  &  attendre  de 
l’expérience ,  des  lumières  auxquelles  le  raifonnement  ne 
fauroit  fnppîéer.  Mr.  Baume’  fa  très-bien  remarque,  il  QU 
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eaux  ,  agitées  violemment  par  Ton  fouffle ,  font 
préfervées  d’une  corruption  fatale. 

i 

eft  de  Pair  comme  de  l’eau  :  eu  fe  dégageant  des  fubfiances 
dans  lefqueiies  l’un  &  l’autre  s’étoient  incorporés,  ils  retien» 
ncnt  plus  ou  moins  des  principes  con.ftitnons  de  ces  fubftan- 
ces.  L’Art  peut  néanmoins  les  en  dépouiller  jufqu’à  un  certain 
point  ,  &  c’eft  a  in  fi  qu’M  parvient  à  les  purifier  de  plus  en 
plus  ,  ou  à  les  rapprocher  de  leur  état  primitif  ü  Elément. 
Comme  l’eau  tient  en  difiblution  bien  des  fubfiances  diffé¬ 
rentes ,  il  peut  en  être  de  même  de  l’air  ;  il  efl  à  fa  manier© 
tin  menftrue  ,  qui  diffout  plufieurs  fubfiances  de  divers  gen¬ 
res  ,  &  contracte  avec  leurs  particules  con&ituanfes  une 

union  plus  ou  moins  intime. 

L’Air  ne  fe  combine  pas  feulement  avec  les  fubfiances  ter* 
reufes  ou  faillies,  végétales  ou  animales,*  il  paroit  fe  com¬ 
biner  encore  avec  les  fubfiances  métalliques.  On  connoiffoifc 
depuis  long-temps  l’augmentation  de  poids  que  les  métaux 
acquièrent  quand  ils  font  calcinés  dans  des  vaifieaux  clos  ; 
mais  on  ne  favoit  pas  préeifément  a  quoi  on  devoifc  attribuer 
cette  augmentation  de  poids  ,  &  on  avoit  formé  fur  ce  fu- 
jet  plus  d'une  hypothefe.  Un  Chymifte,  (  Mr.  Lavoisier) 
suffi  fage  qu'habile,  &  qui  n’a  point  imaginé  d’hypothefe, 
mais  qui  a  fu  interroger  la  Nature  comme  elle  demandoit  à 
l’être ,  en  a  obtenu  une  réponfe  plus  inftrnétive.  Elle  lui 
a  appris  que  l’augmentation  de  poids  du  métal  efi  toujours 
égale  ou  à  peu-prçs  à  la  diminution  de  celui  de  l’air  contenu 
dans  le  vaiffeau  ,  euforte  que  fi  le  poids  du  métal  augmente 
d’un  vingtième  ,  le  poids  de  l’air  diminue  de  la  même  quan. 
tiré.  Une  partie  de  l’air  du  vaiffeau  paffe  donc  dans  le  métal 
pendant  fa  calcination  ,  &  s’incorpore  avec  lui  On  ne  peut 
même  douter  que  l’air  ne  contribue  à  h  calcination  ?  pud*. 


/ 


DE  LA  NA  T  U  R  F.  V.  Fart.  277 

Enfin  b  l’Air  eft  le  véhicule  du  fou  &  des 
odeurs  s  &  fous  cùs  nouvelles  relations,  il  tient 
eÆentiellement  à  deux  de  nos  iens. 

Les  vibrations  partielles,  que  la  commotion 
excite  dans  le  Corps  fonore  ,  fe  communiquent 
a  tous  les  globules  d’Air  qui  environnent  im¬ 
médiatement  ce  Corps.  Ces  globules  excitent  de 
Semblables  vibrations  dans  ,  ceux  qui  leur  font 
contigus,*  8c  ce  jeu  continue  de  la  même  ma¬ 
niéré  jufques  à  des  diftances  qu’on  ne  fauroit 
déterminer.  Une  membrane  fine  8c  éiaftique  , 
tendue  au  fond  de  l’oreille,  comme  la  peau  d’un 
tambour ,  reçoit  ces  ébranlemens ,  8c  les  fait 
palier  à  trois  olfelets ,  mis  bout  à  bout ,  qui  les 
communiquent  à  leur  tour  ,  à  des  cavités  olfeu- 

qu  elle  eft  toujours  proportionnelle  à  la  capacité  du  vaifTeau 
ou  a  la  maflç  d’air  qu'il  contient  :  la  portion  de  métal  qui 
le  calcine  ,  eft  conltammenfc  d’autant  plus  grande  que  levait* 
leau  a  plus  de  capacité.  [ 

Mais  comme  l’air  eft  un  fluide  très-mélange  ,  il  reçoit  à 
déterminer  ,  quelle  eft  parmi  les  fubftauees  qui  flottent  dans 
l’athmofphere ,  ou,  fl  l’on  veut,  qui  entrent  dans  fa  cornpo* 
fltion  ,  celle  qui  fe  combine  avec  les  métaux  lorfqu’ils  fe 
calcinent ,  &  c’eft  ce  que  notre  adepte  a  tâché  de  découvrir 
par  de  nouvelles  recherches.  Il  en  a  réfulté  que  l’air  qui  eft 
v  abforbé  pendant  la  calcination  eft  Y  air  àephlogiftiqué  ou  î 
domine  il  l’appelle  ,  un  air  éminemment  fur. 
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fes  &  tortueufes,  tapiffées  intérieurement  cîe 
filets  nerveux ,  qui  aboutiflent  par  un  troim 
commua  au  cerveau  (5,).  Le  plus  ou  le  moins 

(5)  ff  L’ouïe ,  ce  fens  précieux  qui  nous  met  en  com¬ 
merce  avec  ie  Monde  moral,  eft  après  le  fens  de  la  vue, 
celui  dont  l’organifation  préfente  le  plus  de  ces  rapports 
frappa  ns ,  qui  annoncent  à  l’Etre  penfant  une  Intelligence 
Souveraine-  L’oreille  humaine  eft  une  machine  acouftiqne, 
de  la  plus  favante  compofition  ,  &  dont  l’Anatomie  moderne 
démontre  les  differentes  Pièces  dans  un  détail  qui  étonné- 
roit  le  Philofophe ,  ft  le  Philofophe  n’étoit  toujours  préparé  à 
découvrir  des  merveilles  dès  qu’il  applique  fa  Rai  ion  à  i  exa¬ 
men  des  moindres  Pradu&ions  du  Suprême  artiste.  Je 
ne  Ferai  ici  qu’efquiffer  groffiérement  l’oreille  &  fon  mecha- 
nifmej  mais  je  rappellerai  à  mon  Leébeur ,  quelle  a  fourni 
feule  à  i’ infatigable  Du  Verney,  la  matière  d’un  Livre  en 
forme. 

Trois  cavités  principales  partagent  l’oreiîle  :  ce  font  autant 
de  chambres  qui  ont  reçu  differentes  dénominations .  celle 
qui  fe  préfente  la  première  eft  line  lorte  de  conque  ou  d  en¬ 
tonnoir  ,  dont  l’ouverture  eft  a  l’exterieur  de  1  oreille  .  la  fé¬ 
condé  ou  la  cavité  moyenne  ,  de  forme  tubulaire.,  fe-  nomme 
la  caijje la  troifteme  ou  la  plus  intérieure  porte  le  nom  de 
labyrinthe. 

Au  fond  de  la  conque  eft  placée  cette  fine  membrane,  qu’on 
a  nommée  le  tympan  ou  le  tambour.  Elle  y  eft  difpoiee  obli¬ 
quement  pour  être  moins  en  butte  aux  fortes  commotions  de 
l’Air.  Un  petit  mufcle  couché  fur  fa  face  pofterieute ,  la  tend 
ou  la  relâche  au  befoin. 

Dans  la  cavité  moyenne  ou  la  caijjè ,  font  renfermes  trois 
offdets  que  leur  figure  a  fait  nommer  le  marteau.  ,  V&içlum  * 
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3s  'promptitude  dans  les  vibrations  ,  produit 
fept  tons  principaux,  analogues  aux  couleurs 

Vitrier.  Le  manche  du  marteau  tient  à  la  membrane  du  tam¬ 
bour  par  ce  petit  mufcle  qui  eft  chargé  de  la  tendre  ou  de 
la  relâcher  ;  la  tête  du  marteau  s’articule  avec  l’enclume  5  8c 
celle-ci,  qui  a  deux  jambes  inégnles,  appuyé  par  la  plus 
longue  fur  la  tête  de  l’étrier.  Un  conduit  ou  une  forte  de 
trompe  qui,  d’un  côté  s’ouvre  dans  la  bouche,  &  de  l'autre 
dans  la  caifie,  renouvelle  fans  cefie  l’Air  de  celle-ci. 

La  troifieme  cavité  ,  qui  par  fes  routes  tortueufes  ne  refi 
femble  pas  mal  à  un  labyrinthe,  préfente  une  maniéré  de  ve£ 
fibule ,  trois  canaux  demi- circulaires ,  &  une  partie  tournée 
en  fpirale  ,  nommée  le  limaçon  ,  divifée  en  deux  rampes  ,  l’une 
fupérieure ,  l’autre  inférieure.  Toutes  ces  parties,  de  con- 
fi  (lance  dure ,  font  tapifTées  intérieurement  de  filets  nerveux  , 
qui  partent  d’un  tronc  commun  ,  connu  fous  le  nom  de  nerf- 
auditif. 

Telles  font  les  pièces  principales  qui  compofent  l’oreille 
humaine:  arrêtons-nous  un  moment  a  contempler  leur  jeu. 

L’Air  ,  véhicule  du  fon  ,  raflemblé  par  la  conque  ou  l’en¬ 
tonnoir,  frappe  le  tambour  &  lui  communique  les  ébranle- 
mens  qu’il  a  reçus  lui-même  du  corps  fonore.  Ces  ebranlemens 
font  tranfmis  par  deux  voies  au  labyrinthe:  l’une  eft  la  por¬ 
tion  d’ Air  contenu  dans  la  caifie ,  qui ,  frappée  par  le  tam-* 
bour  ,  communique  fes  propres  ebranlemens  à  une  fine  mem¬ 
brane,  appliquée  à  une  petite  ouverture  qu’on  nomme  la 
fenêtre  ronde  ,  qui  répond  à  la  rampe  inférieure  du  Limaçon. 
Les  filets  nerveux  dont  cette  rampe  eft  garnie  Font  paffer  les 
ebranlemens  jufqu’au  nerf  auditif.  L’autre  voie  par  laquelle 
les  ebranlemens  du  tambour  fe  communiquent  au  labyrinthe  », 
€ft  dans  les  ofielets.  Le  marteau,  mû  par  le  petit  muicle  da 
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primitives.  Du  rapport  combiné  des  différent 
tons ,  naît  l’harmonie. 

tambour  ,  frappe  fur  l’enclume  celle-ci  far  l’étrier.  La  bafe 
de  ce  dernier  communique  l’ébranlement  dans  le  veftibule  , 
à  l’aide  d’une  membrane  fur  laquelle  elle  appuie,  &  qui  bou- 
che  une  petite  ouverture  nommée  la  fenêtre  ovale ,  Cette  fe¬ 
nêtre ,  qui  s’ouvre  dans  le  veftibule,  forme  la  communica¬ 
tion  avec  les  canaux  demi-circulaires  &  la  rampe  fupérieurt 
du  Limaçon.  Les  filets  nerveux  dont  cette  rampe  &  ces  canaux 
font  ta  pi  (Tés ,  trani  mettent  les.  impreiSons  fonare.s  au  tronc 
principal,  &  par  lui  jufqu’au  fiege  de  l’Ame. 

On  n’a  pu  encore  déterminer  d’une  maniéré  bien  précife , 
le  degré  d’importance  de  chacune  des  pièces  qui  entrent  dans 
la  conftruélion  de  l’oreille  humaine:  mais  on  ne  fauroit  dou¬ 
ter  que  ,  de  la  réunion  de  toutes,  ces  pleee.s  ne  refaite.  la  plus, 
grande  perfeftton  de  l’organe.  Si  nous ‘partons  a  cet  égard  de 
l'ingénieufe  comparaifon  qu’un  habile  Anatomifte ,  Mr.  ViCQ,- 
r/AzYs,,  a  infatuée  récemment  entre  L’oreille  de  l’Homme 
&  celle  d’Animaux  dç  claires  très-différentes  ,  nous  en  cou-, 
cl», irons  avec  lui  ,  que  f;  les  offelets  ne  font  pas  abfolument 
efieiîticls ,  ils  font  au  moins  d’une  grande  utilité  pq^ur  la  per¬ 
ception  des  ions  ,  puifqu’on  les  yetrouve  ,  fans  aucune  excep¬ 
tion  ,  dans  tous  les  Animaux ,  depuis  le  Reptile  jufqu’à 
l’Homme.  Mais  l’obferyatioii  prouve  en  même  temps ,  qu’il 
n’eft-  pas  néeeffaire  qu’il  y  ait  plu, heurs  offelets  j  car  un  feui 
'  fuffit  au  Reptile  &  à  l’Oifeau. 

Il  paraît  réfaHer  encore  du  parallèle  de  notre  Anatomifte  , 
que  les  canaux  demi -Circulaires  font  des  parties  eiffenti elles 
à  l’organe  de  l’ouïe ,  puifqu’ils  exiftent  dans  tous  les  Animaux 
ou  cet  organe  a  été  reconnu. 

Un  autre  réfaltat  bien  remarquable  ,  c’eft  que  le  Limaçon 
particulier  à  l’|iomme  &  aux  Quadrupèdes ,  Si  que  les. 
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Les  corpufcules  infiniment  déliés  ,  qui  fe  déw 
tachent  continuellement  de  la  furface  des  Corps 
odoriférans,  nagent  dans  l’Air,  qui  les  tranf- 
porte  par-tout ,  &  les  applique  aux  membranes 
nerveufes  répandues  dans  les  cavités  ofleufes 

a. 

de  l’intérieur  du  nez.  Les  ébranlemens  que  ces 
corpufcules  y  occafionent ,  paffent  enfuite  au 
cerveau  par  le  prolongement  des  filets  nerveux» 

O i féaux  qui  entendent  pourtant  fi  bien ,  en  font  entièrement 
dépourvus. 

Le  célébré  Phyfiologifte  incline  à  penfer  que  le  limaçon 
eompofe  avec  les  canaux  demi-circulaires  ,  un  double  inftru- 
xnent,  formé  de  deux  parties  diltinétes  ^  dans  lerquellcs  rira- 
preffion  des  fons  fe  fait  féparément,  mais  fuivant  des  rap¬ 
ports  déterminés- ,*  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  accroître  la 
fenfibilité  ou  la  perfection  de  l’organe. 

On  ne  peut  au  moins  méconnoître  les  rapports  fi  directs 
qui  lient  la  lame  fpirale  du  limaçon  aux  tons  &  aux  accords. 
Il  falloit ,  en  effet ,  que  l’organe  deftiné  à  tranfmettre  à  l'A¬ 
me  tous  les  tons  &  tous  les  accords  ,  fût  exaéte-ment  appro¬ 
prié  à  la  diverfité  des  vibrations  d’où  réfnltent  ces  tons  & 

i- 

ces  accords.  De  là ,  cette  {tract  lire  fi  recherchée  du  limaçon 
qu’on  admire  dès  qu’on  en  connoît  la  fin.  On  voit  a  fiez  ,  que 
par  cette  âtuéture,  î’inftrument  fe  trouve  fourni  de  fibres 
acouftiques  ,  appropriées  a  tous  les  tons  &  a  tous  les  degrés 
«le  tons  ,*  car  on  conçoit  facilement  que  le  limaçon  qui  va 
en  fc’élargiffimt  depuis  fou  Commet  jufqu’à  fa  bafe,  doit  con¬ 
tenir  des  fibres  &  des  fibrilles  de  toute  groiïeur  &  de  toute 
longueur.  Les  fibres  qui  tapifïent  la  bafe  de  la  pyramide  ,  font 
donc  appropriées  aux  fons-  graves  5  celles  qui  en  garnillèr.t  le 
Commet,  le  font  aux  fons  aigus,  &c. 
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CHAPITRE  XV. 

£  appropriation  des  Animaux  k  divers  Climats * 
k  divers  Lieux  ,  à  diverses  Matières» 


T0os  les  Climats  ont  leurs  productions  » 
toutes  les  parties  de  la  Terre  ont  leurs  Habi- 
tans.  Depuis  les  Régions  glacées  de  l’Ourfe  » 
jufques  aux  Sables  brulans  de  la  Torride ,  ^out 
eft  animé.  Depuis  le  fommet  des  montagnes  , 
jufques  au  fond  des  vallees,  tout  végété  os 
refpire.  Les  Eaux  &  l’Air  font  peuplés  d’un 
nombre  infini  d’Habitans.  Les  Plantes  &  les 
Animaux  font  eux- memes  de  petits  Mondes  * 
qui  nourri  fie  nt  une  multitude  de  Peuples  ,  aufli 
différens  les  uns  des  autres  par  leur  figure  & 
par  leurs  inclinations,  que  le  font  les  grands 
Peuples  répandus  fur  la  furiace  de  notre  Globe» 
Que  dis- j e  !  la  moinde  molécule,  la  pms  petite- 
goutte  de  liqueur  ,  font  habitées*  harmonie 
nierveilleufe  ,  admirables  rapports ,  qui  en  aD 
fortifiant  ainfi  différentes  productions  a  diffe- 
xens  lieux  ,  n’en  laiffent  aucun  abiolumeut  deferL 
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CHAPITRE  XVI. 


La  liaifon  des  Etres  terreftres  par  leurs  fervices 

mutuels. 

Un  commerce  réciproque  lie  tous  les  Etres 
terreftres. 

Les  Etres  non-organifés  fe  rapportent  aux 
Etres  organilés  comme  à  leur  centre.  Ceux-ci 
font  les  uns  pour  les  autres. 

Les  Plantes  tiennent  aux  Plantes.  Les  Ani¬ 
maux  tiennent  aux  Animaux.  Les  Animaux  Sc¬ 
ies  Plantes  s’enchaînent  par  des  fervices  mutuels. 

Voyez  ce-  jeune  Lierre  s’unir  étroitement 
avec  ce  Chêne  majeftueux.  Il  en  tire  fa  fubGC* 
tance  j  &  fa  vie  dépend  de  celle  de  ion  bien¬ 
faiteur.  Grands  de  la  Terre ,  vous  êtes  ce  Chene  ; 
11e  réfutez  point  votre  appui  aux  foibles  qui  le 
recherchent  >  fouftrez  qu’ils  vous  approchent  9 
Sc  qu’ils  puifent  chez  vous  de  quoi  fubvenir 
à  leur  foibleife  Sc  a  leurs  neceffites. 


v 


Considérez  cette  Chenille  heriiîée  de  poils  $ 
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les  Oifeaux  n’oferoient  y  toucher  :  elle  fert 
pourtant  à  leur  nourriture  :  comment  cela  ? 
Une  Mouche  pique  la  Chenille  vivante  :  elle 
dépofe  fes  œufs  dans  fon  corps  :  la  Chenille 
continue  de  vivre  :  les  œufs  éclofent  :  les  Petits 
croiiTent  aux.  dépends  de  la  Chenille ,  &  fe 
changent  enfuite  en  Mouches  ,  qui  fervent  de 
pâture  aux  Oifeaux. 

Il  eft  entre  les  Animaux  des  guerres  éter¬ 
nelles  ,  mais  les  chofes  ont  été  combinées  (1 
fagement  «  que  la  deftruétion  des  uns  fait  la 
confervation  des  autres  ,  &  que  la  fécondité  des 
Efpeces  eft  toujours  proportionnelle  aux  dan¬ 
gers  qui  menacent  les  Individus. 

L’orgueil  humain  dit  que  tous  les  Etres 
terreftres  font  créés  pour  lui  3  mais  le  Taenia 
que  nous  nourriffons  malgré  nous  ,  &  le  Monf- 
tre  qui  vit  ignoré  au  fond  de  la  Mer ,  s’é¬ 
lèvent  contre  cette  prétention  &  la  détruifent. 
Voici  donc  le  fait  :  l’Homme  a  reçu  la  Raiion  , 
&  par  elle  il  jouit  de  toutes  les  Productions 
de  la  Terre. 
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CHAPITRE  XVII. 

P 

Les  transformations  que  fubiffent  diverfes  Ma¬ 
tières ,  fur-tout  par  PaEiion  des  Machines  or¬ 
ganiques. 

T  V 

Out  n’ePc  que  mctamorphofe  clans  le  Mon- 
de  phyfique.  Les  formes  changent  fans  ceife  ? 
la  quantité  de  la  Matière  eft  feule  invariable  (i). 

(i)  ff  ÎI  régné,  partout  clans  la  Nature  un  équilibre  admi¬ 
rable.  Par-tout  il  eft  des  réparations  qui  compenfent  les  def- 
trustions.  Ce  qui  eft  détruit  par  une  tarife  eft  reftitué  par 
une  autre  caufe.  Ce  qui  fe  confumed’un  fluide  pour  la  corn» 
poütion  de  certains  corps  ,  eft  rendu  à  la  maffe  de  ce  fluide, 
par  la  décompofition  de  ces  mêmes  corps  ou  par  celle  de 
corps  analogues.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  l’Air  corpo- 
rifié  dans  les  Subftances ,  s’en  dégage  pendant  leur  décom¬ 
pofition  pour  rentrer  dans  la  maiïe  atmofphérique.  C’eft  ainfi 
encore,  que  ces  effroyables  torrens  de  laves  ,  que  vomiüentîes 
Volcans  ,  &  qui  ont  quelquefois  plus  de  deux  Raille  toifes 
de  largeur  fur  cent  cinquante  ou  deux  cents  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  fe  convertirent  peu- fl  peu  en  terre  végétale  ,  foit 
par  i’intermede  de  l’eau ,  fuit  par  les  débris  accumulés  d’une 
multitude  de  générations  de  menus  Végétaux  qui  y  naîfient 
&  s’y  décompofent  les  premiers ,  &  qui  accroifîent  infe-nfible* 
v  nient  la  fournie  de  la  partie  terreufe  des  laves,  dont  îaeon- 
vernon  eft  commencée.  D’autres  générations  de  Végétaux 
plus  grands ,  wqui  leur  fuccedei.fe  &  pçrâiTenc  fl  leur  tour  ,  aug- 
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I 

La  même  fubftance  pafîe  fucceffivement  dans 
les  trois  Régnés  :  le  même  compofé  devient 
tour-à-tour  Minerai ,  Plante  -,  lu  Te  et  e  ,  Reptile  $ 
Poiffon  3  Oiîeau  ?  Quadrupède  3  Homme. 

Les  machines  organises  font  les  principaux 
Agents  de  ces  transformations.  Elles  changent 
ou  décompofent  toutes  les  Matières  qui  entrent 
dans  leur  intérieur  *  &  qui  font  expofees  à  1  ac¬ 
tion  de  leurs  reftorts.  Elles  convertirent  les 
unes  en  leur  propre  fubftance?  elles  évacuent 
les  autres  fous  diverfes  formes?  qui  rendent 
ces  matières  propres  à  entrer  dans  la  compoil- 
tion  de  difierens  Corps  (2). 

mentent  de  pins  en  plus  îa  malle  terreufe  ?  &  e'eft  par  de 
femblahles  procédés  que  la  Nature,  toujours  adive  &  toujours 
induftrieufe  ,  répare  au  bout  d’un  certain  nombre  de  fiedes  * 
les  ravages  des  Volcans  ,  8c  Fertilité  de  nouveau  ces  Cam¬ 
pagnes  qu’ils  avoient  condamnées  à  une  longue  ftérilitë. 

‘  '  y  v 

(2)  fi”  Ce  que  je  ne  faifois  ici  qu’entrevoir  ,  Mr.  Baume 
a  fu  le  voir  ,  &  le  rendre  bien  plus  intéreffant  par  Tes  Con- 
fidérations  auffi  originales  que  profondes ,  fur  V  orgnnifation  de 
votre  Glohe.  Il  y  a  ra  Semblé  une  multitude  de  réflexions  in„ 
génieufes  ,  qui  tendent  toutes  à  prouver,  que  les  Corps  or- 
ganifés  ont  été  chargés  par  la  Nature  «le  combiner  immédia¬ 
tement  entr’eux  les  quatre  Elémens  ,  &  de  procurer  ainli  la 
Formation  des  divers  compotes  répandus  fur  la  fur  fa  ce  & 
dans  l’intérieur  du  Globe.  Il  montre,  que  c  eit  en  particulier 


/ 


;b  e  la  nature .  r.  p^.  287 

Ainsi  les  Animaux  qui  multiplient  prodigieu- 
fanent,  comme  quelques  Efpeces  cTXnfe&es * 

aux  Corps  organifes  que  fout  dues  les  matières  combuftibles, 
&  que  c’eft  ainfi  que  l’exiftence  des  Volcans  a  été  enchaînée 
par  des' nœuds  fecrets  à  celle  des  nombreufes  familles  des 
Etres  vivans.  Il  fait  voir  encore  ,  que  c’eft  principalement 
aux  Etres  organifes  que  font  dûs  ces  lits  immenfes  de  terre 
calcaire,  fi  universellement  répandus,  &  qui  ne  font  la  plu¬ 
part  que  les  débris  entalfés  de  cette  foule  de  corps  marins 
qui  éelofent,  croiffent,  multiplient  &  fe  décompofent  au 
fond  des  Eaux. 

Les  Végétaux  &  les  Animaux  font  Üonc  les  grands  Com- 
binateurs  des  Subftances  élémentaires  ;&  l’on  peut  conjeéturef 
avec  fondement  ,  qu’il  eft  dans  les  combinaifons  de  cesSub'f- 
tances  ,  une  progreffion  correfpondante  à  l’accroiffément  du 
calibre  des  vaiffeaux  ou  des  mailles  des  tiffus.  Les  vaiffeaux 
les  pins  fins,  les  mailles  les  plus  ferrées  opèrent  apparem¬ 
ment  les  combinaifons  des  elémens  les  plus  fubtils.  Ce  feront, 
fi  l’on  veut,  des  combinaifons  du  premier  ordre ,  qui  ne 
s’exécuteront  qu’entre  deux  Elémens  ou  peut  être  entre  diffé¬ 
rentes  molécules  du  même  Elément,*  car  il  eft  permis  de 
douter  que  les  Subftances  qu’on  nomme  élémentaires  ,  forent 
anfiî  fimpîes  ou  auffi  homogènes  qu’elles  .ont  paru  l’être.  Des 
vaiffeaux  moins  fins  ,  des  tiffus  moins  ferrés  combinent  les 
produits  des  premières  combinaifons  ,  foit  entr’eux  ,  foitavec 
les  molécules  des  autres  Elémens,  d’ou  refultent  de  nouveaux 
ordres  de  combinaifons,  &  conféquemment  de  nouveaux  Com- 
pofés.  Ce  font  autant  de  matériaux  différens ,  dont  la  Nature 
varie  l’emploi  prefqu’à  l’infini  dans  l’économie  des  trois 
Régnés.  J’ai  eu  occafion  ailleurs  de  développer  des  idées 
très-analogues  à  celle-ci,  en  traitant  de  la  ténébreufe  matière 
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ont  peut-être  ,  pour  principale  fin  5  meta-» 
morphofer  une  quantité  coniîdcrabie  cie  nn  tiers 
à  l’ufage  de  différens  compofés. 

C’est  par  là  ,  que  les  Matières  les  plus  viles 
donnent  naiffance  aux  plus  riches  produdions , 

tle  l’affimilation  &  de  l’accroiiïement  Palîng.  Tom.  î  ,  Part.  XL- 
Mais  les  Végétaux  ne  font  pas  feulement  les  Combinateurs 
des  Subftances  qui  ne  peuvent  fe  combiner  immédiatement 
entoiles  $  iis  font  encore  les  grands  Dépurateurs  de  cette 
malle  d’Air  qui  environne  notre  Globe.  Nous  l’avons  vu 
dans  une  des  Notes  précédentes.  Une  Plante  faine  qui  vegete 
dans  un  lieu  renfermé  ,  ne  vicie  point  ou  prefque  point 
Pair  de  ce  Heu  ‘7  &  l’Animal  qu’on  y  renferme  ne  foufire 
point  de  cet  air  que  la  Plante  a  en  quelque  forte  refpiré. 
Î1  y  a  plus  ,  une  Plante  renfermée  dans  un  lieu  dont  l’air  a 
été  corrompu  par  la  cômbuftion  d’une  chandelle,  par  la  ref« 
piration  d’un  Animai,  ou  par  d’autres  émanations  plilogiftiques 
ou  putrides ,  y  végète  avec  plus  de  vigueur  ,  &  purifie  H 
bien  cet  air  infedé ,  qu’elle  le  rend  aulfi  propre  que  tout 
autre  à  la  refpiration  de  L’Animal.  Nous  avons  vu  encore» 
tüéphïogiftiqué  que  les  végétaux  purifient  rAtmofphere  par  l’air 
dcpklogifliqr.é  qu’ils  y  répandent. 

C’eft  ainfi  que  toutes  les  Pièces  de  la  grande  Machine  de 
notre  Monde,  s’engrainant  les  unes  dans  les  autres,  opèrent 
par  leurs  jeux  divers,  ces  effets  merveilleux  qui  entretiennent 
la  vie  &  le  mouvement  dans  toutes  les  parties  du  Syftême 
organique,*  car  c’eft  à  ce  Syftême,  comme  au  plus  important» 
que  fe  rapportent  en  dernier  reffort  tous  les  antres  Syftêmes 
particuliers,  dont  l’enfembîe  forme  le  Syftême  général. 
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&  que  du  fein  de  la  pourriture  fort  la  plus 
belle  fleur  ou  le  fruit  le  plus  exquis. 

L’Auteur  de  la  Nature  n’a  rien  laifle  d’i¬ 
nutile.  Ce  qui  fe  confume  de  poufîieres  des 
étamines  dans  la  génération  des  Plantes,  eft 
fort  peu  de  chofe  ,  cotnparé  à  ce  que  chaque 
fleur  en  fournit.  La  Sagesse  a  donc  créé  l’in- 
duftrieufè  Abeille ,  qui  employé  le  fuperflu  de 
cette  pouflîere  avec  un  art  &  une  économie  , 
qui  ne  lauroient  etre  bien  admires  que  des  plus 
habiles  Géomètres  (3). 

La  Terre  nous  enrichit  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  biens  j  8c  elle  s’épuiferoit  enfin  5  fi  ce 
qu’eüe  donne  ne  lui  étoit  rendu. 

Par  une  loi  a  laquelle  nous  11e  faifons  pas 
allez  attention ,  tous  les  Corps  organifés  fe  dé- 
compofent,  &  fe  changent  infenfiblement  en 
terre.  Pendant  qu’ils  fubiifent  cette  efpece  de 
diffolution  5  leurs  parties  les  plus  volatiles  paf- 
ient  dans  l’Air ,  qui  les  tranfporte  par  -  tout. 
Ainfi  les  Animaux  font  enfevelis  dans  l’Atmof- 

Cî)  ft  CeH:  encore  ainfi,  que  les  liqueurs  fe'minaîes,  def- 
tmées  à  procurer  la  confection  des  Efpeces,  ont  été'  peu¬ 
plées  d’une  multitude  innombrable  de  Vermiffeanx  qui  y 
trouvent  leur  fubûftanee,  * 

Tom.  FIL 
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t,here,  comme  ils  le  font  dans  la  Terre  ou  dam 
l’Eau  •  on  peut  même  douter  fi  la  partie  que 
l’Air  reçoit ,  n’eft  pas  la  Plus  confidérable  par 

fa  niaffe. 

Toutes  ces  particules  difperfées  cà  &  la 

rentrent  bientôt  dans  de  nouveaux  Touts  or¬ 
ganiques,  appelles  aux  mêmes  révolutions  qu. 
les  premiers  :  &  cette  circulation  qui  continue 
depuis  le  commencement  du  Monde ,  ne  finira 

qu’avec  lui» 
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S  I  XI E  M  E  PARTI  £. 

DE  V  ÉCONOMIE  VÉGÉTALE . 
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CHAPITRE  X, 


Introdu&ion . 

1 

-1LL  n  eft  point  de  fource  de  rapports  phyd- 
ques  5  qui  Toit  plus  abondante  que  l'Economie 
des  Corps  organifés.  Jettons  un  coup- d’œil 
fur  ce  qu  elle  nous  offre  de  plus  effentiel  ou 
de  plus  intéreffant.  Notre  plan  ne  nous  con¬ 
duit  point  à  creufer  un  fujet  qui  épuife  la  fu¬ 
gacité  du  Phyficien. 


CHAPITRE  il 

De  l'Economie  organique  en  général,  * 

L’Économie  organique ,  prife  dans  le  fens  le 
plus  etendu ,  eft  le  lyflême  des  loix,  fuivant 

T  2 


292  CONTEMPLATION 

lefquelles  les  fondions  vitales  s’opèrent  dans 
les  Corps  organifés. 

Considérée  fous  un  point  de  vue  moins 
général ,  l’Économie  organique  préfente  deux 
clalfes  d’objets.  La  première  comprend  la  frac¬ 
ture,  l’arrangement  &  le  jeu  des  différentes 
parties  du  Corps  organifé.  La  fécondé  embraffe 
les  effets  divers  qui  réfultent  de  l’organifation  ; 
la  nutrition ,  l’accroiffement ,  la  propagation ,  &c. 


CHAPITRE  I  I  I. 


Nutrition  des  Plantes  par  les  racines  &  par 

les  feuilles . 

* 

La  Plante  végété  >  elle  fe  nourrit  3  croit  Sc 
multiplie. 

Le  limon  fubtil,  on&ueux  &  falin,  que  Peau 
détache  de  la  terre  groffiere,  &  qu’elle  tient 
en  diffoiution ,  eft  la  principale  nourriture  des 
Végétaux.  Les  différentes  efpeces  d’engrais  ne 
contribuent  à  la  fertilité  des  terres  ,  qu’en  y  in- 
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trdduifanfc  beaucoup  d’une  poudre  fpongieufe 
ou  d’un  fel  adif  (i). 

(i)  jf  Je  Faifois  ici  ufage  des  principes  contenus  dans 
une  Dijfertation  fur  les  caufes  de  la  fertilité  des  Terres ,  quf~ 
avoifc  été  couronnée  par  l’Acadé  mie  des  Sciences  de  Bordeaux» 
L’Auteur  entreprenoit  d’y  démontrer ,  que  les  Terres  doiven 
principalement  leur  fertilité  à  une  partie  graffe ,  fpongieufe 
ou  limoneufè ,  mêlée  dans  une  certaine  dofe  à  une  partie 
faline  ;  &  que  des  différentes  proportions  du  mélange  réfui- 
toit  le  plus  ou  le  moins  de  fertilité  des  Terres.  Il  en  con» 
cluoit,  que  les  terreins  ou  la  partie  terreufe  domine  trop 
doivent  être  bonifiés  par  des  engrais  falins$  8c  que  les  ter- 
reins  où  la  partie  faline  furabonde  doivent  être  traités  avec 
des  engrais  terreux. 

Perfonne  ne  s’avife  de  douter  de  l’efficace  des  fumiers  éfe 
des  engrais  :  tout  le  monde  convient  des  bons  effets  qui  ré* 
fültent  du  mélange  des  terres.  On  fait  combien  les  Cultiva¬ 
teurs  fe  font  exercés  en  ce  genre?  &  les  Livres  ^'Agriculture  » 
li  multipliés  de  nos  jours ,  &  qui  ne  font  la  plupart  que 
des  échos  les  uns  des  autres  ,  regorgent  de  ces  procédés 
relatifs  à  la  fertilifation  des  Terres.  On  regarde  générale¬ 
ment  comme  une  chofe  démontrée  j  que  la  terre  tft  la  prin* 
cipaîe  nourriture  des  Plantes,  qu’elle  s’introduit  par  les  racines 
dans  leur  intérieur,  &  s’incorpore  avec  elles.  On  croit  com¬ 
munément,  que  les  engrais  ne  font  fi  favorables  à  la  végé¬ 
tation  ,  que  parce  qu’ils  introduifent  dans  le  corps  de  la  Plante 
beaucoup  de  fubftance  nourricière.  En  un  mot,  on  fe  per- 
fu, a  le  Facilement  que  la  terre  &  les  engrais,  diffous,  attendes 
&chirriés  par  l’eau  ,  fourniffent  abondamment  de  leur  propre 
fubftance  à  la  nutrition  des  Végétaux  ;  &  quand  ceux-ci  fe 
ïpduifent  en  terre  par  la  pourriture ,  on  s’imagine  que  çpfcte 
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Si  le  Phyficien  réufîît  à  élever  des  Plantes  s 
&  à  leur  faire  porter  des  fleurs  &  des  fruits 
dans  d’autres  matières  que  la  terre  9  par  exem» 

terre  n’eft  que  le  réfidu  de  celle  que  la  Plante  avoit  tirée  du 
fol  &  qu’elle  s’étoit  appropriée. 

Toutes  ces  opinions  qui  femblent  fi  pîaufibles,  n’en  font 
pourtant  pas  plus  vraies.  La  Nature  fe  cache  ici  fous  des 
apparences  qui  trompent  des  Hommes  peu  inftruits ,  &  qui 
ne  réfléchifïent  gueres.  Le  fimple  Cultivateur  n’eft  pas  fait 
pour  foulever  un  coin  du  voile  qui  dérobe  à  fes  yeux  les 
snyfteres  delà  végétation,-  &  il  fe  mocqueroit d’un  Phyfieien 
qui  lui  diroit ,  que  le  principal  itfage  de  la  terre  n’eft  peut- 
être  que  de  fervir  de  point  d’appui  aux  Plantes  qui  y  croîf» 
fent.  Cependant  nous  avons  là-deïïus  des  expériences  quipa- 

j 

ïoîiïenfc  décifives  ,  &  dont  les  réfuîtats  font  bien  finguliers. 
Boyle  ,  ce  grand  fcrutateur  de  la  Nature  ,  ayant  fait  fécher 
au  four  une  certaine  quantité  de  terre  végétale,  &  Payant 
pefée  après  le  defféchement ,  y  ferna  de  la  graine  de  courge  $ 
&  quoique  cette  terre  n’eut  été  arrofée  que  d’eau  de  pluie 
ou  de  fource  ,  elle  produifit  dans  une  première  expérience , 
une  Plante  de  Courge  qui  pefoit  environ  trois  livres  5  8c 
dans  une  fécondé  expérience  ,  une  Plante  qui  [en  pefoit  qua¬ 
torze.  Le  préfumeroit-on  néanmoins  ?  La  terre  delféchée  & 
pefée  de  nouveau  n’avoit  pas  fouffert  de  diminution  fenfibîe. 
Vanhelmont,  dont  je  n’oferois  citer  ici  le  témoignage , 
s’il  n’étoit  fortifié  de  celui  de  Boyle  ,  rapporte  une  expé¬ 
rience  plus  frappante  encore.  Il  planta  un  Saule  du  poids 
de  cinquante  livres  dans  un  vafe  qui  contenoit  cent  livres 
de  terre.  Il  eut  foin  de  n'arrofer  cette  terre  qu’avec  de 
S’eati  diftiliée  ou  de  l’eau  de  pluie  i  &  il  eut  attention  de 
fermer  le  vafs  avec  un  couverdç  d’étain  pour  en  .interdire 
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pie  dans  de  la  pouffiere  de  bois  pourri,  dans 
de  la  fciure  de  Sapin  ,  dans  du  fable  tres-pur, 
dans  de  la  moufle ,  dans  du  coton ,  dans  ds 

rentrée  aux  matières  étrangères.  Cinq  ans  après , ayant  P«« 
de  nouveau  fon  Saule  garni  de  toutes  fesl  feuilles ,  > 
le  poids  augmenté  de  cent  dix-neuf  livres  trois  once  , 
eue  la  terre  ..'eût  perd,,  que  deux  onces.de  fon  premier  poids. 

La  végétation  des  Plantes  terreftres  dans  l'eau  pure  ,  va 
à  l’appui  de  ces  réfultats  f.  remarquables.  Je  ne  m  arrêtera , 
pas  néanmoins  à  ces  Oignons  de  différentes  efpeces ,  qu  on  ai 
végéter  dans  l’eau ,  &  qui  y  font  d’auffi  belles  prodi,a,on 
que  dans  la  meilleure  terre:  fai  des  faits  plus  finguliers  a 
Ærir  à  mon  Lefteur.  L’illuftre  Auteur  de  la  ffefc" 
Arto,  avoit  fait  germer  dans  des  Eponges  humeaees  de, 
marrons ,  des  amandes ,  des  glands  ,  St  avoit  eleve  dans  1  eau 
pure  les  petits  Arbres  provenus  de  ces  feroences.  1 

avoieut  fait  pendant  les  premières  années  d’auffi  gran  .s  pro- 
grès  que  s’ils  entrent  été  en  pleine  terre.  Un  jeune  Chene 
en  particulier,  fiAfifta  ainf.  pendant  huit  ans.  „  Il  avoi 
„  alors  quatre  à  cinq  branches,  qnfpartoient  d’une  tige  de 
,  dix-neuf  à  vingt  lignes  de  circonférence  ,  &  de  pins  Me 
dix-huit  pouces  de  hauteur.  Le  bois  &  ll’ecorce  en  e.oiei. 

”  bien  formés;  &  chaque  année  ce  petit  Arbre  fe  couvre, t 
”  de  belles  feuilles;  qui,  ajoute  l’Auteur  ,  ne  pouvo.ent  etre 
formées,  que  de  la  fubftance  de  l’eau  la  plus  claire  &  la 
plus  pure;  car  il  n’avoit  employé  dans  cette  expenence 
”  que  de  l’eau  de  la  Seine,  filtrée  dans  le  fable,  &  cou- 
.  lèrvée  des  mois  entiers  dans  des  cruches  de  grès ,  en- 
l  forte  qu’elle  étoit  auffi  limpide  qu’il  eft  poffible  d  en  avoir 
11  y  a  plus  encore:  tous  ces  petits  Arbres  eleves^aivs 
l’eau  pure ,  donnèrent  par  l’analyfe  chymique  les  mewes.prin- 
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papier,  dans  des  éponges,  &c.  c’eft  que  p7u~ 
fieurs  de  ces  matières,  ou  fe  changent  infenfible- 
ment  en  terre ,  ou  contiennent  actuellement  des 

cîpcs  que  d'autres  petits  Arbres,  de  même  âge  &  de  même 
efpece,  qui  avoient  été  élevés  en  pleine  terre. 

Le  plus  habile  Chvmiffce  ne  retireroit  pas  de  l’eau  pure 
précifément  les  mêmes  principes  qu’il  retire  des  Plantes  qui 
y  ont  ete  elevées  :  mais  ,  quand  on  fait  que  le  corps  de  la 
Plante  eft  une  forte  de  laboratoire  où  la  Nature  combine 
dans  le  plus  profond  fecret  les  divers  Elémens ,  on  n’eft; 
plus  étonné  des  réfultats  des  différentes  expériences  que  je  viens 
de  rapporter.  On  conçoit  auffitôt ,  que  les  organes  de  la  Plante 
font  des  infirumens  que  nous  ne  faurions  imiter  ,  &  qui  exécu¬ 
tent  des  opérations  chymiques ,  infiniment  fupérieures  à  toutes 
les  forces  de  l’art  humain.  On  tombe  alors  dans  un  étonnement 
plus  profond  à  la  vue  de  ces  Maffes  organiques  ,  d’une  gran¬ 
deur  &  d’un  poids  énormes  ,  qui  ne  font  pourtant  que  les  réfuL 
tats  de  la  combinaifon  ,  &  de  l’incorporation  des  fubftances  les 
plus  lubtiles  ,  delà  lumière,  du  Feu,  de  P  Air  ,  &c.  &  l’on 
fe  fent  pénétré  d’amiration  &  de  refpect  pour  la  Main  in* 
vifibîe ,  qiri  opéré  de  fi  grandes  chofes  par  des  [moyens  en 
apparence  fi  difproportionnés. 

On  croit  encore ,  que  chaque  Efpece  de  Plante  tire  de  la 
terre  des  fucs  appropriés  à  fon  Efpece:  cette  opinion  n’eft 
pas  plus  vraie  que  cent  autres  que  le  Peuple  des  Agricoles 
admet  fans  examen.  Si  chaqu’Efpece  de  Plante  ne  tîroîfc  de 
la  terre  que  les  fucs  qui  lui  font  propres,  différentes  Efpe- 
ces  de  Plantes  ,  élevées  dans  le  même  terrein,  ne  s’affameroient 
pas  les  unes  les  autres  5  car  chaque  Efpece  11e  tirant  que  la 
nourriture  qui  lui eft  appropriée,  laifferoit  üux  autres  celle  qui 
leur  conviendrait. 
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parties  terreufes  ,  ou  que  Teau  dont  on  les 
arrofe  eft  elle  -  même  chargée  de  ces  particu¬ 
les,  que  les  organes  extraifent  ,  préparent  & 
s'affimilent  (2) 

h  -  '  '  ( 

La  greffe  démontre  plus  rigoureufemenfc  encore  la  Faufleté 
de  l’opinion  dont  je  parle.  Un  très-petit  citron  greffé  fur  un 
Oranger ,  y  prend  tout  fon  accroiffement  ,  en  confervant  tou- 
'  jours  les  qualités  propres  au  citron ,  fans  participer  le  moins 
du  monde  à  celles  de  l’orange. 

Voici  donc  le  fecret  de  la  Nature  :  ce  ne  font  pas  les  nour¬ 
ritures  qui  ont  été  diverfi fiées  $  ce  font  les  organes  qui  les 
préparent,  les  élaborent  &  les  combinent  dans  chaqu’Efpece. 
Le  Citronnier  a  une  organifation  qui  n’eft  pas  précifément  la 
même  que  celle  de  l’Oranger  ;  il  travaille  donc  les  fucs  nour¬ 
riciers  les  combine  autrement  que  l’Oranger.  Peut-être  ne 
faurons-nous  jamais  ici  bas  en  quoi  confifte  cette  différence 
d’organîfation ,  d’où  réfultent  des  effets  fi  remarquables  &  fi 
confiants.  Il  doit  nous  fuffire  d’entrevoir  ,  qu’elle  dépend  en 
dernier  r-effort  du  nombre ,  de  l’efpece  &  de  la  contexture 
des  vaiffeaux  ,  des  proportions  fuivant  lefquelles  ils  font  ca¬ 
librés  ,  du  repliement  &  de  Pinclinaifon  de  leurs  branches  , 
&  probablement  encore  de  la  nature  des  Elémens  qui  en¬ 
trent  dans  leur  compofition. 

Les  différentes  fortes  d’engrais  ne  fertilifent  donc  les  terres 
qu’en  y  întroduifant  beaucoup  de  ces  principes  fubtiîs  &  actifs  ç 
que  chaque  Plante  combine  &  s’affimile  .dans  un  rapport 
direft  à  fon  Efpece. 

(2)  f  f  On  vient  de  voir  dans  la  Note  précédente ,  ce  qu’il 
faut  p  en  fer  de  ces  préparations  &  de  ce  s  affimilations.  Il  eft 
i  bien  fûr  que  l’eau  la  plus  pure  contient  beaucoup  de  parti" 
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cales  étrangères,  &  principalement  des  particules  terrenfes^ 
mais  l’eau  la  plus  pure  ne  contient  pas  aduellement  Varo ’ 
mate  de  la  Menthe,  le  fucre  de  la  feve ,  la  glu  du  Maron» 
îîier  ,’  le  fuc  âpre  du  Chêne,  &c  :  &  pourtant  tous  ces  Végé¬ 
taux  peuvent  croître  dans  l’eau  pure,  &  y  acquérir  les  mêmes 
qualités  qu’en  pleine  terre.  Ce  n’eft  donc  pas  principalement 
dans  le  fluide  nourricier  qu’il  faut  chercher  1  origine  de  ces 
qualités  fi  différentes  entr’elles  5  c’eft  dans  les  organes  qu* 
préparent  8c  élaborent  ce  fluide  ,  8c  l’affimilent  a  1  Efpece  du 
Végétal.  La  terre  ,  leau  ,  l’air 9 le  feu  ,  la  lumière,  &c.  ne  nous 
offrent  rien  de  femblable  à  ce  que  nos  fens  découvrent  dans 
un  Arbre  qui  végété  5  mais  cet  Arbre  qui  vegete ,  s  appro¬ 
prie  ces  divers  élémens ,  les  combine  &  les  arrange  â  fa 
maniéré. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  i’ongine  des  qualités  des  dif¬ 
férentes  Efpeces  de  Végétaux  ,  s’applique  facilement  â  celle 
des  qualités  de  différentes  parties  du  meme  \egetal.  Dans 
beaucoup  de  Végétaux  l’écorce  a  des  qualités  très- differentes 
de  celles  du  bois ,  &  celles  des  fleurs  &  des  fruits  different 
plus  encore.  Le  même  fuc  qui  nourrit  le  Pêcher  ,  fournit 
l-amertume  du  noyau  de  la  pêche  ,  le  jus  délicieux  qui  abreuve 
fon  parenchyme  ,  Sc  le  parfum  des  feuilles  &  des  fleurs.  La 
maniéré  dont  les  organes  ont  été  diverfifies  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  Végétal ,  produit  cette  diverfité  de  qualités 

qu’on  remarque  dans  chaque  partie. 

Comme  les  Plantes  terreflres  peuvent  végéter  dans  Peau 
pure  ,  il  eft  bien  naturel  qu’elles  végètent  auiïi  dans  des  ma¬ 
tières  propres  à  retenir  l’eau,  telles  que  les  épongés,  re 
coton,  la  moufle  ,  &c.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
les  Plantes  terreflres,  &  fur-tout  les  Plantes  ligneufes  ,  réuf- 
fïflent  dans  l’eau  pure  comme  dans  la  moufle  qu’on  a  foin  de 
tenir  humeftée.  On  n’a  vu  encore  aucun  Arbre  fleurir  &  fruc¬ 
tifier  dans  l’eau  feule  5  8c  j'  ai  eu  le  piaifir  d’éievçr  dans  1* 
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Après  avoir  été  admis  dant  le  corps  de  la 
racine  par  l’extrémité  du  chevelu  (3)  9  le  fuo 

moufle  pure  un  Poirier  ,  un  Prunier  &  lin  Cérifler  ,  qui  m’ont 
donné  de  très-bons  Fruits. 

Les  progrès  que  quantité  de  Plantes  terreftres ,  Toit  her¬ 
bacées  ,  foi t  ligneufes  ont  fait,  fous  mes  yeux,  dansla  moufle,, 
8nt  été  étonnans ,  &  ont  même  furpafle  ceux  que  de  fem- 
*  bîables  Plantes  avoient  fait  en  temps  égal  dans  la  terre.  J’ai 
vu  entr’autres  une  Tubereufe,  s’élever  dans  la  moufle  après 
de  quatre  pieds  de  hauteur,  &  s’y  garnir  de  quarante  clo¬ 
ches  ,  d’une  beauté  &  d’un  parfum  admirables.  Je  puis  dire 
plus  :  j’ai  vu  une  bouture  de  Vigne  blanche  ,  devenue  dans 
la  moufle  Un  vrai  fep  ,  poufler  dans  l’efpace  de  quelques  mois 
des  jets  de  plus  de  dix  pieds  de  longueur,  chargés  de  fept  à 
huit  greffes  grappes  ,  d’un  goût  excellent  ;  P/t  ce  qui  n’ajoute 
pas  peu  à  la  merveille ,  c’eft  que  la  caifîe  qui  renfermoit  la 
moufle ,  n’avoit  que  quinze  pouces  en  quarré. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  ces  expériences:  je  dois  ren¬ 
voyer  à  mes  Mémoires  fur  ce  fu jet.  Oeuvresl ,  Tom.  III.  Mais 
je  ne  faurois  pafler  fous  filence  des  boutures  de  Grofeiller 
qui ,  plantées  dans  un  Livre  ,  y  étoient  devenues  des  Arbuftes 
fur  lefquels  je  cueillis  des  fruits  très-bien  conditionnés. 

Concluons  de  tout  ceci ,  que  la  végétation  eft  un  art  très- 
profond  dont  nous  n’entrevoyons  que  quelques  fecrets ,  & 
dont  nous  ne  tenons  encore  que  quelques  principes  plus  ou 
moins  généraux  ,  qui  ne  fufflfent  point  pour  fonder  une  vrais 
théorie. 

f?)  En  fai  faut  tirer  à  certaines  Plantes  herbacées  des  li¬ 
queurs  colorées,  je  me  fuis  affure  que  c  eft  par  1  extrémité 
des  racines  ou  par  celle  du  chevelu ,  que  le  fuc  nourricier 
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nourricier  s’élève  dans  les  fibres  ligneufes  (4) 
du  tronc  ou  de  la  tige  ,  &  paffe  dans  les  utri- 
eules  qui  leur  font  adhérentes.  Il  s’y  prépare 
8c  s’y  digéré.  Il  entre  enfuite  dans  les  vafes 
propres,  fous  la  forme  d’un  fluide  colore,  plus 
ou  moins  épaiffi ,  qu’on  peut  foupconner  être 
à  la  Plante ,  ce  que  le  chyle  ou  le  fang  eft 
à  l’Animal.  Filtré  par  des  tuyaux  plus  fins  ou 
plus  repliés  ,  il  eft  enfin  conduit  à  toutes  les  par¬ 
ties,  auxquelles  il  s’unit  &  dont  il  augmente 
lamaffe  (O* 

s'introduit  dans  le  corps  de  la  Plante.  C’eft  là  que  fe  trou-* 
vent  les  ouvertures  des  tubes  capillaires  ou  des  vaiffeaux 
féveux  j  &  cette  extrémité,  la  plus  ténue  des  racines,  eft 
eonftamment  la  partie  qui  fe  colore  le  plus. 

(4)  On  voudra  bien  confulter  lç  Chap.  X  de  la  troifiems 
Partie. 

(s)  ff  Ce  que  j’expofois  ici  fur  la  route  du  fuc  nourricier 
rfcft  en  partie  que  conje&urel.  Il  eft  feulement  bien  prouve 
qu’il  s’élève  par  les  vaiffeaux  ligneux  de  la  racine  &  de  la 
tige ,  qui  le  condüifent  dans  les  boutons  &  dans  les  feuiiîesB 
d’où  il  paffe  dans  les;  vaiffeaux  de  l’écorce  pour  defcendr  ç  vers 
la  racine.  Ce  font  les  injeétions  colorées  qui  nous  ont  appris 
ces  vérités  importantes  ,*  mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  nou¬ 
veau  genre  fi  intéreffant  d’expériences  ait  été  pouffé  affez  loin 
pour  nous  manifefter  toutes  les  routes  par  lefquelles  la  Nature  fait 
paffer  le  fuc  nourricier  ,  avant  que  de  l’introduiretfans  ces  orga¬ 
nes  beaucoup  plus  cachés,  deftiiiés  à  le  modifier  ,  &  à  préparer 
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L’extrême  finefle  des  conduits  féveux,  qui 
les  rend  en  quelque  forte  des  tuyaux  capillai¬ 
res  ,  Pa&ion  de  l’air  fur  là  lame  élaftique*  des 
trachées  ,  &  l’impreflion  de  celles-ci  fur  les  fi- 
bres  ligneufes  qu’elles  embralfent  ou  dont  elles 
font  embraflees,  la  chaleur  qui  raréfie  la  feve, 
&  fur-tout  celle  qui  aghfant  fur  la  furface  des 
feuilles ,  y  attire  le  fuperflu  du  fuc  nourricier, 
&  en  occafione  l’évaporation ,  paroîlfent  être 
les  principales  caufes  de  Pafcenfion  de  ce  fluide 
dans  les  Plantes  (6). 

de  loin  cefcte  admirable  affimilation  qui  eft  la  derniere  & 
principale  fin  vers  laquelle  elle  tend. 

Le  fuc  propre  ,  ce  fuc  toujours  plus  ou  moins  Icoloré  & 
plus  ou  moins  épais,  (V.  la  jme.  Note  du  Chap.  X  de  la 
Part.  III.  )  eft  fi  différent  de  la  feve  crue ,  qu’on  voit  bien 
qu’il  doit  être  le  réfultat  de  quantité  d’opérations  préliminaires 
dont  pîufieurs  s’exécutent  apparemment  dans  les  feuilles. 
Mais  ce  fuc  doit  fubir  lui-même  une  multitude  de  préparations 
avant  que  d’être  rendu  propre  à  faire  corps  avec  la  Plante, 
&  ces  préparations  nous  font  encore  inconnues. 

'  %  * 

(6)  ff  II  eft  fans  doute,  dans  la  Plante,  comme  dans  l’A¬ 
nimal ,  une  puiflance  vitale  qui  imprime  le  mouvement  aux 
folides  &  aux  fluides  ,  &  qui  conftitue  la  vie  organique.  Chez 
l’Animal,  cette  puiffance  réfide  dans  le  cerveau  &  dans  le 
cœur  ou.  dans  les  parties  qui  en  tiennent  lieu.  Mais  nous  ne 
Connoiffons  rien  dans  la  Plante,  qui  reffemble  le  moins  du 

V 

monde  au  cerveau  &  au  cœur.  Cependant  la  feve  fe  ment 
dans  la  Plante  avec  une  très-grande  force ,  &  elle  s’élève 
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La  quantité  de  nourriture  qu’une  branche 
tire  de  la  terre  5  eft  proportionnelle  au  nom- 

affez  rapidement  jufqu’au  fommet  des  pins  grands  Arbres. 
L’illuftre  Hales  ,  qui  avoit  tant  approfondi  l’hiftoire  de  la 
végétation ,  regardoit  les  feuilles  comme  des  puiflances  ména« 
gées  par  la  Nature  pour  aider  à  l’afcenfion  de  la  feve  par 
cette  tranfpiration  fi  abondante  dont  elles  font  l’organe.  Mais , 
à  l’approche  du  Printems ,  lorfque  les  Arbres  n’ont  point  en¬ 
core  de  feuilles,  la  feve  ne  lailfe  pas  de  s’y  mouvoir  avec 
la  plus  grande  force ,  &  c’eft  même  par  cette  forte  impuîfion 
qu’elle  ouvre  les  boutons  ,  développe  les  premières  feuilles , 
&  pare  les  Arbres  de  cette  brillante  verdure  qui  en  fait  le 
principal  ornement  de  nos  Campagnes.  Et  qui  ne  connaît 
point  les  pleurs  de  la  Vigne,  ces  pleurs  fi  abondantes,  qui 
s’élèvent  avec  tant  de  force,  qu’elles  foutiennent le  mercure 
à  une  hauteur  fort  fupérieure  à  celle  à  laquelle  il  s’élève  dans 
le  Baromètre  par  la  preffion  de  l’Atmofphere  ?  Les  feuilles 
ne  font  donc  que  des  puiflances  fécondaires ,  &  point  du  tout 
la  puifîance  principale. 

On  ne  peut  douter  néanmoins  ,  que  la  feve  ne  s’élève  dans 
les  Plantes  par  un  jeu  fecret  des  vaifTeaux ,  que  l’obfervadon 
ne  nous  a  point  encore  découvert.  Des  tiges  &  des  feuilles 
feches  n’admettent  point  des  liqueurs  colo-rées ,  qui  s’intro- 
duifent  fi  facilement  dans  des  tiges  &  des  feuilles  vertes. 
Ce  n’eft  point,  comme  on  pourroit  le  foupçonner ,  parcê 
que  le  defféchement  refferre  les  vaifiéaux:  des  rofeaux  fecs 
où  l’on  découvre  à  l’œil  nud  les  ouvertures  des  vaifiéaux  fé- 
veux,  n’admettent  point  non  plus  les  liqueurs  colorées.  Il 
y  a  donc  lieu  de  préfumer  que  les  vaifiéaux  d’une  Plante 
qui  végété  a&uellement ,  exercent  fur  les  liqueurs  qui  sy  in- 
troduifent  ?  une  a&ion  fecretc  qui  les  chafîe  de  place  en 
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bre  &  à  la  grandeur  de  fes  Feuilles:  elle  en  tira 
moins  fi  Tes  feuilles  font  plus  petites ,  ou  en 
plus  petit  nombre  (7). 

•  .  ,  '  .  .  î. 

place,  &  conftitue  ce  qu'on  peut  nommer  la  vie  dans  le 
Végétal.  -  . 

Ce  n’eft  pas  même  par  fon  propre  poids  que  la  feve  redef. 
«end  vers  la  racine.  On  fait,  que  fi  l’on  fait  une  incifion 
circulaire  ou  Simplement  une  forte  ligature  à  une  branche 
verticale  qui  végété ,  il  fe  formera  au  delfus  de  la  ligature 
©u  de  l’incifion,  un  bourlet  très-apparent:  or  ce  bourlet  ne 
laiffera  pas  de  fe  former  ,  fi  l’on  retient  la  branche  inclinée 
verticalement  en  embas,  La  feve  a  donc  un  mouvement  indé¬ 
pendant  de  l’a&ion  de  la  pefanteur ,  &  qui  peut  s’exercer  en 
feus  contraire. 

Les  trachées  font  une  autre  puifîance  qui  influe  proba^ 
hlement  fur  le  jeu  des  vaifleaux.  L’air  qu’elles  contiennent, 
dilaté  par  la  chaleur,  preflfe  les  vaifleaux  &  par  eux  les  li¬ 
queurs  qu’ils  contiennent.  Mais  l’écorce  n’a  point  de  tra¬ 
chées  ,  &  la  feve  s’y  meut  en  tout  fens. 

Ainfi  nous  femmes  encore  fort  peu  éclairés  fur  ce  qui  conf¬ 
titue  proprement  la  puijfance  vitale  dans  le  Végétai.  Mais  il 
eft  une  autre  puiflance  dont  je  parlerai  ailleurs  ,  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  l’Animal ,  &  qu’on  croit  avoir  apperque 
dans  le  Végétal.  H  eft  peut-être  ici  un  petit  fait  que  nous 
avons  tous  les  jours  fous  les  yeux,  qui  nous  donneroit  la 
folution  du  problème  ,  fi  nous  parvenions  à  l’analyfer.  Ce  fait 
feroit  alors  pour  le  Phyficien  Botanifte ,  ce  que  la  bulle  de 
£avon  fut  autrefois  pour  l’Analyfte  de  la  Lumière. 

•'(/'l  tt  II  refaite  des  ingénieufes  expériences  de  Hales  .*  i<> 
que  la  tranlpiratiQH  des  Plantes  eft  en  raifon  des  furfaces 
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La  nutrition  des  Végétaux  s’opère  encore 
d’une  maniéré  immédiate  par  leurs  feuilles.  Elles 
ne  fervent  pas  feulement  à  élever  la  feve  ,  à 
la  préparer ,  &  à  la  décharger  de  fon  fuperflu  » 
elles  font  de  plus ,  des  efpeces  de  racines  qui 
pompent  dans  l’air,  des  fucs  qu’elles  tranfmet* 
tent  aux  parties  voifines  (8). 

tranfpirantes ,  &  que  plus  une  Plante  a  de  feuilles  ou  de  gran® 
des  feuilles  ,  &  plus  elle  tranfpire. 

a*.  Que  la  tranfpiration  eft  d’autant  plus  grande  que  l’air 
ambiant  eft  plus  chaud,  &  d’autant  moindre  qu’il. eft  plus 
froid  ou  plus  humide. 

5*.  Que  plus  une  plante  eft  vigoureufe  &  plus  elle 
tranfpire. 

4°.  Que  la  matière  de  la  tranfpiration  eft  une  eau  limpide  * 
ordinairement  inodore  &  infipide ,  &  a»  peu  -  près  la  même 
dans  toutes  les  efpeces. 

5«.  Que  les  Arbres  toujours  verds  tranfpirent  moins  e® 
tems  égal,  que  ceux  qui  fe  dépouillent  . 

Le  favant  Guettard  s’eft  afluré ,  que  dans  les  branches 
de  différentes  efpeces,  la  tranfpiration! a  égalé  en  vingt-quatre 
heures  le  poids  de  fes  branches ,  &  que  dans  certaines  efpeces, 
elle  a  été  du  double  de  ce  poids. 

II  s’eft  affuré  encore,  que  la  tranfpiration  des  Plantes  em 

Octobre,  eft  à  celle  qui  fe  fait  en  Août,  comme  i  i  à  9. 

Les  fleurs ,  fuivant  ce  célébré  Naturalifte,  tranfpirent  moins, 
à  volume  égal,  que  les  feuilles. 

(8)  ff  L’Anatomie  des  feuilles  démontre  qu’elles  contien¬ 
nent  en  raccourci  les  memes  enveloppes  &  les  mêmes  vaiL 

La 
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La  rofée ,  qui  s’élève  de  la  terre ,  eft  le  prin¬ 
cipal  fond  de  cette  nourriture  aerienne.  Les 

féaux  qu’on  obfcrve  en  grand  dans  la  tige  &  dans  les  bran- 
®hes.  On  a  même  fort  bien  dit,  que  les  feuilles  ne  font  en 
quelque  forte ,  que  des  branches  très-applaties.  Les  feuilles 
font,  en  effet,  un  prolongement  des  branches  ;  &  leur  pé¬ 
dicule  peut  être  envifagé  comme  une  branche  en  miniature  : 
les  différons  paquets  de  fibres  ou  de  vaiffeaux  qui  y  fout 
raffemblés  en  un  corps ,  fe  féparent  à  l’extrémité  fupérieure  , 
en  différentes  nervures  principales  qui  fe  ramifient,  fe  divi- 
fent  &  fe  fous  -  divifent  prefqu’à  l’infini  dans  l’une  &  l’autre 
furface  des  feuilles.  Ces  divifions  &  fous -divifions,  plus  ou 
moins  multipliées  dans  les  différentes  efpeces  ,  &  auxquelles 
les  Feuilles  doivent  leur  figure  ,  font  toujours  accompagnées 
d’une  multitude  d ' anafioniofes  où  d’abouchemens  ,  qui  produi¬ 
ront  fur  la  feuille  ce  beau  travail  qu’on  démêle  à  l’œil  nud, 
&  qui  fe  fait  fur-tout  admirer  îorfqne  certains  procédés  de 
l’Art  ou  qu’une  longue  macération  dans  l’eau  ,  l’ont  rendu 
plus  apparent  encore. 

Cette  feule  infpedion  des  feuilles  fuffiroit  prefque  pour 
faire  juger  d’une  de  leurs  principales  fondions.  Nous  avons 
vu,  que  le  fluide  nourricier,  après  s’être  introduit  par  l’ex¬ 
trémité  du  chevelu  dans  les  vaiffeaux  féveux  de  la  racine  ,  8c 
s’être  élevé  dans  ceux  de  la  tige  &  des  branches ,  qui  n’en 
font  qu’une  continuation  ,  psffe  immédiatement  dans  les 
feuilles,  qui  le  tranfmettent  aux  vaiffeaux  de  l’écorce,  des 
branches  &  de  la  tige,  qui  le  ramènent  vers  la  racine.  Il  y 
a  donc  lieu  de  préfumer  ,  que  les  divifions,  les  entrelace- 
mens  &  les  abouchemens  fi  multipliés  des  vaiffeaux  des  feuilles 
ont  principalement  pour  but  d’opérer  les  premières  prépara¬ 
tions  du  fluide  nourricier.  En  le  faifant  paffer  ainil  par  une 

Tome  VU.  ■  V 
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feuilles  lui  préfentent  leur  furface  inférieure; 

r-r  '  <■  ■*  i  Q  2  \  l ,  l  J  \  $  Ci  *.■  •  r  .  -  *  #  ,  ,1 

Infinité'  de  couloirs  dont  les  diamètres  diminuent  graduelle- 
r.  dont  les  direaions  ou  les  inclinaifons  varient  fans 
X’  £  Nature  opéré  les  différentes  fécrétions  d’où  naiffent 
k,  premières  modifications  du  fluide.  Les  molecu.es  d  une  ^ 
certaine  efpecc,  que  des  vaiffeauK  très.fins  ont  feparees,  fe 
ioù'iieut  aux  molécules  d’une  autre  efpeee  ,  extraites  par  des^ 
vaiffeaux  d'un  autre  ordre,  qui  s’anaftomofent ou  s  abouchent 
a«c  les  premiers,  &  de  cette  réunion  de  differentes  mole- 
cules  naît  une  première  combinaifon  ,  qui  eft  bien-"5'  mvl 
de  plufleurs  autres,  qu’operent  des  moyens  femblables  ou 

analogues.  ,  ,  .  . 

Mais  une  anatomie  plus  délicate  &  plus  reflech.e  des 

feuilles ,  nous  donue  de  bien  plus  grandes  idées  encore  de 
L,r  ftru&ure  ,  &  du  rôle  qu’elles  jouent  dans  le  fffteme 
de  la  végétation.  Cette  forte  d’épiderme  ou  cette  fine  menu 
Le  dont  je  parlois ,  Chap.  XI.  Part.  V,  &  qu,  recouvre 
les  deux  furfaces  des  feuilles,  n’eft  point  auffi  limple  que 
avoit  paru  l’être.  Un  excellent  Obfervateur ,  M.  De  Saus- 
SÜRE,  a  découvert,  que  cette  enveloppe  1.  mince  ncftpoi.it 
Amplement  un  épiderme  :  mais  qu’elle  eft  une  vraie  ecorce  , 
,mi  a  fôn  épiderme ,  fon  tiflu  réticulaire  &  Tes  glandes.  Rien 
vins  digne  de  l’attention  du  Naturaliste  que  ces  glandes.  Elles 
£t  Înne  grande  petiteffe,  tantôt  rondes  ,  tantôt  ova.es, 
toujours  transparentes  dans  les  feuilles  famés  ,  &  femees  en 
fi  lud  nombre  dans  le  tiffu  réticulaire ,  qu’elles  en  ont 
prit  le  nom  de  glandes  miUiains.  A  un  petit  va.ffeau  tranf- 
parent ,  qui  enceint  leur  bafe ,  vont  s’aboucher  d’autres  vai£~ 
féaux  qui  Patent  de  différens  points.  Dans  les  Arbres  &  Ar- 
bnftes  ,  ces  glandulesne  fe  voyent  qu’à  la  furface  inferieure 
des  feuilles  ;  mais  dans  les  Herbes  on  en  voit  a  lune  &  « 
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garnie  d  une  infinité  de  petits  tuyaux  toujours 

l’autre  furface.;  un  peu  moins  cependant  à  la  furface  fupé-* 

Heure.  Cette  obferêation  n’êil  pas  indifférente  :  ori  le  fentira 
bientôt. 

Le  fciflu  réticulaire  ,  formé  de  vaiffeaux  extfêmemerit  délies^ 
8c  dont  les  mailles  font  très-ferrées,  recouvre  immédiatement 
1111  autre  réfeau,  nommé  pcirenehytnateu*  ,  &  il  eft  recouvert* 
lui-même  d’un  épiderme  très-fin  ,  auquel  il  adhéré  plus  for¬ 
tement  qu’au  tiffu  parenchymateux.  Celui-ci  eft  formé  de  vaià 

féaux  moins  déliés  &  plus  droits  que  ceux  du  réfeau  cortical,’ 
&  fes  mailles  font  moins  ferrées. 

Dans  les  réfeaux  &  dans  le  parenchyme  s’obfervê  une  mut 
iitude  innombrable  de  points  brillans  ,  qu’il  ne  faudroit  pag 
prendre  pouf  des  glanduleS  d’une  prodigieufe  petfteffe  :  ils  n’eri 
font  point  ,•  car  des  glanduJes  ne  réfrfteroieùt  pas  à  l’èau  bouil¬ 
lante  ,  à  i’efprit-de-vîrf ,  à  l’acide  vitriolique  ;  &  les  points  briL 
fans  dont  je  parle  ,  y  demeurent  inaltérables.  Ils  f  éfiftênt  dé 
même  au  plus  grand  dèfTéehement.  due  font  donc  ces  fmgu^ 
liers  corpnfenles  ?  Nous  l’ignèrons  encore* 

On  peut  juger  par  cette  légère  efquiffe  de  l?aiiatomie  des 
fe  ni  lit  s ,  quelles  font  des  organes  d’irne  ftr  enflure  très-fecher- 
cbee .  mais  nous  ne  fOmïngs  point  encore  parvenus  an  temps 
êù  l’on  pourra  affigner  avec  précifi'on  les  Ufagés  de  chacune? 
des  pièces  qui  entrent  riairô  la  conftruftîôn  de  cés  machines' 
organiques,  ISous  Voyons  bien,  Où  plutôt  nous  entrevoyons 
âfTez  ,  que  les  feuilles  ont  été  organiféês  de  maniéré  à'  préparer 
îe  fluide  nourricier  ,  à  le  dépouiller  des  matières  étrangères' 
ou  fuperftues ,  k  pomper  dans  l’Air  différentes  fubftances  ,  & 
à  les  introduire  dans  le  corps  du  Végétal.  Il  eft  même  des 
expériences  dont  je  parlerai  bientôt  ,  qui  prouvent  dîredtemen$ 
(Jette  triple  fonffion  des  feuilles.  J’en  ai  déjà  indiqué  qr,e|r 
%ues-unes  dans  la  Note  précédente 
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prêts 'a  l’abforber  (ÿ).  Et  afin  q™  les  feuillet 
ne  fe  nuififfent  pas  dans  l’exercice  de  cette  fonc¬ 
tion  ,  elles  ont  été  arrangées  fur  la  tige  &  lut 
les  branches ,  avec  un  tel  art ,  que  celles  qut 
précèdent  immédiatement  ne  recouvrent,  pas 
celles  qui  fuivent.  Tantôt  elles  font  p  acees  al¬ 
ternativement ,  fur  deux  lignes  oppofees  &  pa¬ 
rallèles.  Tantôt  elles  font  diftribuees  par  panes  , 
oui  fe  croifent  à  angles  droits.  Tantôt  elles 
font  pofées  furies  angles  de  polygones  ctrconi- 
crits  aux  branches ,  &  arrangés  de  maniéré  que 


++  Je  raifonnois  ici  d'après  les  cnrieufes  expériences 
an  célébré  dn  Fay  fur  la  rofée  ,  qui  avoicnt ,  en  quelque 
forte  ,  fervi  de  bafe  à  tnon  travail  fur  les  Feuilles  des  Fiances. 
On  fait  qu’il  avoit  prouvé,  qu’il  eft  au  moins  une  efpece  e 
rofée  qui  s’élève  lentement  delà  terre,  au  coucher  du  bole.l 
&  qui  s’attache  fous  la  forme  de  gouttelettes  à  tous  les  corps 
qu’elle  rencontre.  Mais  je  ne  dois  pas  laiffer  peuler,  que 
eette  efpece  de  rorée  foit  le  feul  fond  de  cette  nourriture  , 
plus  ou  moins  abondante,  que  les  feuilles  pompent  dans 
l'Air.  L’Atmofphere  recele  toujours  dans  Ion  fein  une  certaine 
quantité  de  particules  aqueufes  ,  qu’elle  tient  en  diflolution  , 
&  qu'elle  laiffe  échapper  dès  qu’elle  fe  rafraîchit.  Elles  tom¬ 
bent  alors  fur  la  terre  où  elle  fe  rafiemblent  en  gouttes  plus 
ou  moins  feniibles.  C’eft  une  autre  forte  de  rofée  qu’on  peut 
nommer  defcmdmte  ,  par  oppofition  à  la  première  qui,  eft 
ufitndante.  L’une  &  l’autre  ne  font  point  du  tout  de  l’eau 
pure  :  elles  contiennent  nue  multitude  de  particules  hetero. 
gènes ,  qui  accroîffent  le  fond  de  cette  nourriture  aerienne 
que  tes  fouilles  abferbent,  &  qu’elles  préparent. 
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les  angles  du  polygone  inférieur  répondent:  aux; 
côtés  du  polygone  iupérieur.  D’autrefois  elles 
montent  le  long  de  la  tige  ou  des  branches  » 
fur  une  ou  plusieurs  Ipirales  parallèles  (lo). 

,  ,  î  :  .rf 

Sceptiques  ,  qui  refufez  de  reconnoître  des 

•  ;  -  ^  :  \o't  ou? 

(jo)  ff  J’cfquifiois  ici  mes  propres  otfer  varions.  fur  I» 
diftribution  fymmétrique  ,dles,  feuilles  autour  de  Iq  tige  des* 
branches ,  &  fur  la  caufe  finale  de  cet  arrangement ,  fi 
aligne  de  fixer  les  regards  du  vrai  Philofophe.  Dès  qu’une 

■  Vf  •  -  J  '•*  f  v  :  *t« 

des  principales  fonctions  propres  aux  feuilles  étoit  de  pom« 
per  la  rofée  ,  il  eft  bien  manifefte  qu’elles  dévoient  être 
range'es  fur  la  tige  &  fur  les  branches ,  de  faqon  à  ne  f@ 
nuire  les  unes  aux  autres  dans  rexer;cice  de  cette,  fonction  & 
que  le  moins  qu’il  feroit,  ppffible.  Il  y  a  voit  bien  des  manier 
res  de  faire  cette  diftribution  :  j’en  ai  décrit  cinq  que  l’Au** 
teur.  de  la  Nature,  a  réalifees  daps  les  Végétaux,  de  nos  con® 

•  ^  "  V  **;  T  i 

trées,  &  qui  tendent  toutes  à  la  même  fin.  Ce  font  autant 
iV  ordres  différens 'de  diftri  butions  très -bien  cnradérifées ,  & 

*  '  '  1  . .  \ 

plus  ou  moins  faciles  à  reconnoître.  Par  ces  divers  ordres  de- 
diftributions  des  feuilles ,  joints  à  leurs  efpacemens  non  moins 
variés  ,  elles  peuvent  exercer  librement  leurs  fondions  &  les 
mouvemens,  en  quelque  forte,  fpontanés,  que  ces  fondions 
fuppofent. 

J’ai  indiqué  dans  le  texte  ces  cinq  ordres ,  en  pafiant  du 
plus  fimple  au  moins  fimple.  Le  Noifettier  fournit  un  exem¬ 
ple  du  1er.  j  le  Lilas  ,  du  sd.  ,  le  Grenadier ,  du  jme.  î  le 
Prunier  ,  du  4me.  5  le  Pin,  du  5: me.  Je  pafle  fous  filence 
diverfes  particularités  plus  ou  moins  remarquables ,  qu'of¬ 
frent  les  trois  derniers  ordres  ,  &  qui  ont  été  expofees  en  dé¬ 
tail  dans  le  Livre  fur  les  Feuilles.  Oeuvres ,  Tom.  IV. 
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Ëns  dans  le  Monde ,  me  direz-vous  pourquoi 
les  feuilles  des  Plantes  font  arrangées  avec  tant 
d’art  ?  Vous  obje&erez  peut  -  être  ,  que  c’eft 
gratuitement  qu-on  avance  que  les  feuilles  pom« 
peut  la  rofée  par  leur  furface  inférieure  ?  Mais 
que  répondrez -vous ,  fi  un  Phyficien  vous  ap* 
prend,  que  parmi  des  feuilles  égales  &  feiru 
friables,  prifes  fur  le  même  Arbre,  celles  qui 
avoient  été  appliquées  par  leur  furface  infe-- 
rieure  fur  des  vafes  pleins  d’eau  ,  fe  font  con¬ 
servées  très-vertes ,  des  femaines  &  même  des 
mois  >  tandis  que  celles  qui  avoient  été  mifes 
en  expérience  par  leur  furface  fuperieure  ,  ont 
péri  en  peu  de  jours  (n)  ? 

Les  Hçrhes ,  toujours  plongées  d^ns  les  pins* 
épaifles  couches  de  la  rofée,  &  dont  i’accroiL 
fement  fe  feit  avec  plus  de  promptitude  que 

00  ft  be  Mûrier  blanc  m’en  a  fourni  un  exemple  bîeii 
frappapt  :  de  grandes  feuilles  de  cet  Arjire  ,  appliquées  fur  leau 
par  leur  furface  fuperieure  ,  fe  font  fanees  en  cinq  jours  5 
tandis  que  des  Peuples  égales  &  femblables ,  appliquées  fur  l’eau 
par  leur  furface  inférieure  ,  fe  font  copfervées  très-vertes  pen§ 
4ant  près  de  fix  mois  Des  feuilles  de  plufieurs  autres  efpeces 
Ugneqfes  m’ont  offert  des  réfpltats  prefqu’anfTi  remarquables» 
J’en  ai  vu  qui ,  appliquées  fur  l  eau  par  Ja  furface  ftipéiieure  , 
périffoient  en  auffi  peu  de  temps  ou  à  -  peu  -  près  que  des 
feuilles  piales  &  femblabes  ?  qui  avoient  été  laiflees  fans  Uppr- 
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«elui  des  Arbres  ,  ont  leurs  feuilles  congruités 
de  maniéré  qu’elles  pompent  la  rofée  ,  à-peu- 
près  également  par  l’une  &  l’autre  furfape ,  quel¬ 
quefois  plus  abondamment  par  la*  ferfoce  iu- 
périeure  (12). 


(î2)  -j-f  J’ai  parlé  dans  line  des  Notes  précédentes  do  ces çlan- 
iules  corticales  que  Mr.  dè  Saussure  a  obfervées  dans  les  feuil¬ 
les  ,  &  qui  s’v  trouvent  en  fi  grand  nombre  qu’elles  en  ont  reqù 
le  nom  de  tnilliaires.  C’eft  line  chofe  bien  digne  d’être  rëtnar» 
quée  ,  que  ces  glahdulèsne  s’ôbfervent  qu’a  la  fufface  in¬ 
férieure  des  feuilles  dans  les  Arbres  &  Arbuftes  ,&  qu  elles 
fe  voyent  fur  l’une  &?  l’autre  furface  des  feuilles  dans  les 
Herbes.  Ceci  ne  fembîercît-ii  pas  indiquer  ,  coir.riae  le  penie 
notre  ingénieux  Obfervatéur ,  que  ces  glandules  font  de  petits 
organes  abforbans  ?  Car  leur  pofitron  s’accorde  a  merveille  avec 
les  réfulfcats  les  plus  généraux  de  mes  expériences  fur  ies 
feuilles  des  Arbres  &  des  Herbes ,  appliquées  fur  l’eau  par 
Tune  on  l’autre  de  leurs  furfâces.  Mais  il  eft  d’autres  expé¬ 
riences  qui  pouroient  donner  lieu  de  conjeélurer ,  que  ces 
glaridiïlés  s’acquittent  encore  des  tonélions  d’ofganes  excré¬ 
toires.  Elles  ferviroient  donc  à  la  fois  à  i’imbibition  &  a  la 
tranfpîration.  Il  paroît  au  moins  bien  prouvé  par  ces  ex¬ 
périences  ,  que  dans  la  plupart  des  Efpeces  ,  la  furface  in¬ 
férieure  des  feuilles  ne  fert  pas  feulement  a  pomper  les  va¬ 
peurs  &  les  exhalaifons  qui  nagent  dans  l’air  ,•  mais  cju  elle 
eft  encore  l’organe  principal  de  cette  tranfpiratïon  infenuble  , 
fi  abondante  dans  le  Végétal.  Les  petits  poils  dont  elle  eft 
garnie  dans  bien  des  Efpeces,  peuvent  encore  être  è'ttvifages 
comme  autant  d’organes  abforbans  &  excrétoires  j  &  il  eft 
des  faits  très-favorables  a  cetfe  conjeéfcure. 

Nous  avons  vu  dans  la  yme.  Note  de  ce  Chapitre  ,  que 
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Remarquez  enfin  ,  que  la  furface  inférieure 
des  feuilles  des  Arbres  eft  ordinairement  moins 

les  fleurs,  à  volume  égal,  tranfpirent  moins  que  les  feuille  s  • 
aufîi  les  fleurs  font -elles  entièrement  dépourvues  de  ces 
glandules  qui  ont  été  fl  multipliées  dans  les  feuilles. 

Au  relie  ,  il  eft  une  fi  étroite  communication  entre  toutes 
les  parties  d’une  Plante ,  que  la  nourriture  que  prend  une 
de  ces  parties,  s’y  tranfrnet  bientôt  aux  parties  les  plus  y oi- 
fines ,  &  de  celles-ci  aux  parties  plus  éloignées.  Ainfi  lorf- 
qu’une  feule  feuille  d’un  rameau  détaché  de  fon  Sujet ,  eft 
tenue  plongée  dans  Peau,  la  nourriture  qu’elle  en  tire  pafie 
aux  autres  feuilles  du  rameau ,  &  y  entretient  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  la  fraîcheur  &  la  vie. 

En  donnant  beaucoup  de  furface  aux;  feuilles ,  la  Nature 

les  a  merveilleufementappropriées  à  Pimhibition  &  à  la  tranf- 

pirafcion.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  vapeurs  &  les 
exhqlaifons  qui  flottent  dans  l’Air ,  que  les  feuilles  abforbenfc, 
&  qu’elles  font  pafler  dans  l’intérieur  de  la  Plante,-  elles  ab- 
forbent  encore  VAit  lui-même ,  le  Feu,  la  Lumière,  &c.  > 
&  l’on  fait  aujourd’hui  quelle  multitude  de  combinaifons  & 
de  formes  ces  Eîémens  fubtiîs  peuvent  revêtir  dans  le  corps 
du  Végétal.  La  tranfpiration  infenflble  qui  diminue  la  niaiïe 
des  liquides ,  donne  liçu  au  rapprochement  des  molécules  élé¬ 
mentaires^.  .  |  ,  j  .  „  ,  . 

Î1  eft  une  autre  forte  de  tranfpiration  qui  s’opère  par  les 
feuifles  ,  qu’on  peut  nommer  fenjîhle  par  opnofition  à  celle 
dont  j’ai  pairie,  qui  ,eft  beaucoup  plus  abondante.  On  connoît 
la  réfine  ,  la  gomme  ,  la  manne  ,  le  fuc  mielleux  ,  qui  ex- 
fude  des  feuilles  de  plufieurs  efpeces  de  Plantes.  Desorgan.es 
particuliers  font  appropriés  à  ces  excrétions  ;  &  on  ne  faiiroii 
douter  que  c.es  organe?  ne  fojenfc  des  dépendances  des  vaif- 
fTpau 
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Me,  moins  lüftrée  ,  &  d’une  couleur.  pl.US  pâl* 
que  la  furface  oppofée.  Otte  différence  frap¬ 
pante  entre  les  deux  côtes  de  la  feuille  >  in¬ 
dique  affez  qu’ils  ont  des  ufages  diiferens. 


C  H  A  P  T  R  E  IV. 


JUO’IUJJ 


DïreBion  des 


feuilles ,  leur  retournement»  fere* 
f  liement  delà  tige,  “ 


r%,  j.j;;  /  .  -  * 

.1  Ar  une  méchanique  fans  doute  fort- fimple  * 
3a  racine  s’enfonce  en  terre  ,  la  tige  s’eieve 
dans  Pair ,  les  branches  s’élancent  de  côté  ,  les 
feuilles  préfentent  à  L’air  libre  leur  furface  fu« 
périeure ,  &  à  la  terre  ou  a  1  intérieur  de 
Plante  ,  leur  furface  inférieure» 


Semez  une  graine  à  contre-fens;  vous  ob* 
ferverez  la  radicule  &  la  petite  tige  fe  recoure 
ber  5  celle-là,  pour  gagner  la  terre ,  celle-ci  pouïç 


gagner  Pair. 


.Retenez  inclinée  une  jeune  tige  5  fon  ex* 
tréniité  fe  redreifera. 


Courbez  les  ramea?ax  de  toutes  fortes  âe 


-f  i€h  <%.-  •  '• 
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RH 


:  faites  que  la  furface  inférieure  de  leurs 
feuilles  fôit  tournée  vers  le  ciel  :  vous  verrez 


?  ?  »  <  -,  _ . 

v  t*  •.  1  ;  ;  î  p  e  _ 

Mèntôè  fbutes  ces  feuilles  fe  retourner  ,  &  re~ 


; 


prendre  leür  première  pôlition  :  mouvement  qui 
s’exécutera  avec  d’autant  plus  de  promptitude 


que  le  Soleil  fera  plus  ardent  ,  &  que  les  feuilles 
auront  plus  de  foupieife. 


Semez  differentes  fortes  de  graines  dans  un 
cabinet  ou  dans  une  cave  :  portez-v  de  petites 
branches  ^  dont  l’extrémité  foit  plongée  dans 
des  vafes  pleins  d’eau.  Les  feuilles  des  jeunes 
Plantes ,  8c  celles  des  branches  préfenteront 
leur  furface  fupérieure  aux  fenêtres  eu  aux 
foupirauXo  ; 

■  a  , ~  •  -  c  ••  ,  '  ■  • 

•* 1»4.  ■  .j  t  ;  v  *  ■>  •  *  '  ' 

4.  Considérez  les  feuilles  de  diverfes  efpeces 
de  Plantes  herbacées,  delà  Mauve ,  par  exem- 
pie;  vous  remarquerez  qu’elles  fuivent  le  cours 
du  Soleil  :  le  matin  ,  vous  les  verrez  préferster 
leur  furface  fupérieure  au  levant  >  vers  le  mi¬ 
lieu  du  jour,  cette  furface  regardera  le  midi; 
le  foir ,  elle  fera  tournée  au  couchant.  Pen¬ 
dant  la  nuit  ou  en  temps  pluvieux  ,  ces  feuilles 
feront  hprïfonüales  i  leur  furface  inférieure  re¬ 
gardera  la  terre. 


Suivez  encore  les  feuilles  de  l’Acacia  ;  lorfe 
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que  le  Soleil  viendra  à  les  échauffer ,  vous  oh. 

fcrverez  que  toutes  leurs  folioles  tendront  a  fb 
^approcher  par  leur  furface  fupérieure.  Elles  for¬ 
meront  alors  une  efpece  de  gouttière  tournée 
vers  le  Soleil.  Pendant  la  nuit  ou  dans  un  temps 
humide  ,  vous  verrez  les  folioles  fe  renverfer  en 
lens  contraire  ,  &  fe  rapprocher  par  leur  fur- 
face  inférieure.  Elles  formeront  alors  une  gout¬ 
tière  qui  regardera  la  terre  (  I  ). 

Toys  ces  mouvemens  5  qu'on  diroit  fponta- 
nés ,  ont ,  fans  doute  ,  une  caufe  purement  mé- 
ebanique  9  mais  qui  nous  eft  encore  inconnue. 
Pour  elfayer  de  les  expliquer ,  on  pourroit  re¬ 
courir  à  une  conjecture  qui  a  quelqu’air  de  vrai¬ 
semblance» 

.  *•« ,  •  - .  -  f .  .  t  ?  1  •  .  *  1 

Supposez  que  les  vaiffe,aux  de  la  furface  fu¬ 
périeure  des  feuilles  5  ainfi  que  ceux  de  la  tige  , 
font  analogues  aux  cordes  de  boyau  ,  qui  fè 

(i)  ff  Le  redreflement  des  tiges  &  le  retournement  des 
feuilles  s’exécutent  dans  l’eau  comme  dans  l’Air ,  foit  qu’elles 
tiennent  à  leur  Sujet ,  foit  qu’elles  en  foient  détachées.  Ces 
pnouvemens  s’operenf  avec  la  même  facilite  dans  des  vafes  pleins 
d’eau  ,  dont  on  interdit  l’accès  à  l’Air  extérieur  par  une  épaiffe 
eouche  d’huile.  Quelquefois  même  on  les  voit  s’opérer  avec 
a  (Te  z  de  promptitude  dans  des  circonftances  qu’on  jugeroît  leur 
$tre  très-peu  favorables. 


I 


3X&  CONTEMPLATION 

contrarient  à  la  chaleur.  Suppofez ,  au  contraire  * 
que  les  vaiffeaux  de  la  furface  inférieure  ,  comme 
ceux  de  la  radicule,  font  de  la  nature  des 
cordes  de  chanvre ,  qui  fe  contradent  à  l’humi¬ 
dité;  8c  Vous  expliquerez  aifez  heureufement 
tous  ces  phénomènes  qui  vous  furprennent  (2). 

[  -if:  '■  •  . •  ■■  *»  .  <  ‘  ‘  < 

Les  trachées ,  dont  la  lame  eft  fi  éî  aftique , 
paroiffent  bien  propres  à  produire  l’effet  des 
cordes  de  boyau.  Les  fibres  ligneufes  &  les 

^  ?  '  ...  ",  ••  -  •  •  .  ■  ■?  x  t 

(s)  ff  Mr.  De  Saussure  a  adopté  cette  conjecture  qu;. 
lai  a  paru  s’accorder  avec  îes  réfultats  de  fcs  expériences  fur 
les  feuilles.  Il  s’eft  aîfuré  que  le  réfeau  cortical  des  deux  fur- 
faces  des  feuilles  eft  doué  d’une  élaftlcité  tres-fenfible  ,  &  que 
ces  deux  furfaces  tendent  toujours  à  fe  rouler  en  fens  contraire. 
Lors  donc  que  le  reffort  de  l’une  S’emporte  fur  le  reffort  de 
l’autre  ,  Ma  feuille  devient  concave  du  cote  le  pins  foible. 

En  général,  il  réfulté  de  mes  nombreufes  expériences  fur 
le  redreffement  des  tiges ,  &  fur  le  retournement  des  feuilles  ? 
que  la  chaleur ,  &  fur-tout  la  chaleur  direfte  du  Soleil ,  font 
les  principales  caufes  de  ces  phénomènes  végétaux ,  qui  n  ont 
point  encore  été  approfondis  autant  qu’ils  demandoient  à  l’être. 

C’eft  par  ces  mouvemens ,  en  apparence  fi  fpontanes ,  que 
les  Plantes  femblent  fe  rapprocher  le  plus  des  Animaux  ,  & 
pourvoir  comme  eux  à  leur  différais  beloins.  Irefquc  toutes 
font  ainfi  des  efpeees  de  Serijitives  ,  dont  la  fenfibilité  fe  ma» 
nifefte  par  des  traits  plus  ou  moins  variés  &  plus  ou  moins 
frappans  :  mais  nous  nous  occuperons  ailleurs  plus  en  detail 
dç  cette  fmguliere  analogie  de  la  Plante  avec  1  Animal. 
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titricules  11e  le  paroifTent  gueres  moins  à  pro¬ 
duire  celui  des  cordes  de  Chanvre. 

\  CHAPITRE  V. 

Efquijfs  de  la  Théorie  des  mouvement  de  la  Seve* 

N  £  cherchez  point  de  circulation  dans  les  Plan¬ 
tes  :  plus  fimples  que  les  Animaux ,  tout  s’exé¬ 
cute  chez  elles  avec  moins  d’appareil  (1). 

(1)  ff  L’analogie  eft  une  maniéré  deraifonner  ,  fi  commode  9 
fi  facile ,  qu’il  eft  tout  naturel  qu’on  en  abufe  fouvent  « 
&  qu’on  l’étende  au  delà  des  limites  qu’une  faine  Logique 
prefcrit.  On  a  bientôt  fait  un  petit  raifonnement  analogique  s 
on  n’a  pas  fi-tôt  fait  les  expériences  qui  peuvent  le  confirmer 
ou  le  détruire.  Il  eft  entre  la  Plante  &  l'Animal ,  «ne  mul¬ 
titude  de  rapports  qui  fautent  aux  yeux  les  moins  exercés  à 
voir  :  tels  font  ceux  que  préfentent  leur  maniéré  de  croître  & 
de  multiplier ,  les  maladies  qui  les  attaquent ,  les  accidens 
auxquels  ils  font  fujets,  &c.  Il  n’en  faîloit  pas  tant  pour  per- 
fuader  que  la  Plante  fe  rapprochoit  encore  de  l’Animal,  par 
la  maniéré  dont  les  fucs  nourriciers  étoient  préparés  dans  Ton 
intérieur.  Ainfi  ,  parce  qu’on  voyoit  le  fang  circuler  dans  l’A¬ 
nimal  ,  l’on  en  avoit  inféré  que  la  feve  circuloit  aufîi  dans  la 
Plante.  On  avoit  même  prétendu  le  prouver  par  divers  faits 
v  qu’on  ne  jugeoit  point  équivoques,  parce  qu’on  étoic  trop 
fortement  prévenu  en  faveur  de  l’opinion  dont  il  s’agit  Et 
il  faut  bien  que  je  le  dife  ,  puifqus  les  erreurs  mêmes  dès  f«- 
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Pendant  le  jour*  Tadtion  cta  la  chaleur  fur 
les  feuilles  y  attire  abondamment  le  fuc  nourri- 

vans  peuvent  devenir  inflrudfcives  :  des  Hommes  inftruits 
avoîent  été  fédnits  par  î’anafogïé  ail  point  de  fuppôfer  dans- 
la  Plante  uni  eftomae ,  des  inteftins ,  des  veines  ladtées  ,  ui? 
cœur  y  des  artères ,  d*es  ^ein’es ,  &à.  Il  êft  pourtant  très  fur 
que  la  plus  line  anatomie  de  la  Plante  ne  montre  rien  dans? 
ion  intérieur ,  qu’on  puiffe  le  idoini  du  monde  comparer  à  <?« 
qui  conftitue  dans  l’Animal,  le  fyftême  de  la  circulation,  La 
Plante  ne  poffede  pas  pius  un  cœur ,  des  arteres  &  des  vei¬ 
nes  ,  qu’elles  Ae  poffedé  im  cerŸea'ü ,  Une  moelle  fpînale  & 
des  nerfs.  -  v  • 

Mais  fi  ces.  Hommes  que  l’analogie  féduifoit  $  avoîent  fil 
qu’il  eft  de  vrais  Animaux  dans  lefquels ,  à  l’aide  des  meil¬ 
leurs  microfcopes  ,  on  ne  découvre  rien  du  tout  d'analogue 
aux  organes  de  la  circulation  ni  à  ceux  du  fentimeut  &  d’U 
mouvement,  ils  auroient  fenti  auffitôt  combien  leur  maniéré 
de  raifonner  fur  la  Plante  étoifc  déeeptriee ,  Si  ils  auroient 
compris  que  la  Nature  peut,  quand  elle  le  veut,  préparer 
les  matières  alimentaires  à  bien  moins  de  fraix  qu’ils  ne  En¬ 
voient  préfumé. 

Un  fait  très-connu  Sc  très-conftaté  fnffifoit  néanmoins  pour 
fenverfer  toute  cette  théorie  de  la  circulation  de  la  feve.  UV 
Arbre  planté  à  contre-fens,  h  racine  en  enhaiit,  la  tête  en 
embas  ,  ne  kiffe  pas  de  végéter,  de  croître  &  ;de  multiplier-. 
De  la  rasine  fertent  des  branche»,  des  feuilles,  des  fleurs 
&  des  fruits  *  de  la  tête  fortent  des  racines  ,  des  radicules  8i 
un  chevelu  plus  ou  moins  abondant.  Penfe-ton  qu’un  pareil 
fait  pût  fe  concilier  avec  ce  cœur,  ces  arteres,  ces  veines 
&  ces  valvules  qu’on  fiqipofoit  fl  gratuitement  dans  la  Plante? 
Comment  encore  concilier  cette  fuppofltien  avec  les  bou¬ 
tures  &  les  greffes  de  tout  genre  ? 
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’cîer.  Les  petits  organes  excrétoires  dont  elles 
font  garnies  ,  &  qui  s’y  montrent  fous  les  dit 
férentes  formes  de  globules ,  de  pyramides; , 
de  filamens  ,  &c.  féparent  les  parties  les  plus 
aqueufes  ou  les  plus  grollieres  du  fuc  qui  s’é¬ 
lève  de  la  racine.  L’air  renfermé  dans  les  tra¬ 
chées  de  la  tige  &  des  branches  ,  fe  dilatant 
de  plus  en  plus,  preffe  les  fibres  ligneufes ,  & 
accéléré  ainfi  la  marche  de  la  feve  en  mêm® 
temps  qu’il  la  fait  pénétrer  dans  les  parties  voi- 
fines  (2).  -  •  * 

Mais,  s’il  n’v  a  point  de  vraie  circulation  de  la  feve*  ou* 
$e  qui  revient  au  même ,  fi  la  feve  ne  circule  point  comme 
le  fang ,  il  ne  s’en  fuit  point  du  tout  qu’il  n’y  ait  pas  dans 
le  corps  de  la  Plante  des  vaiffeauX  afcendans  &  des  vaiffeaux 
defcendans  ,  un  fuc  qui  s’élève  par  les  premiers  jufqu’aux 
feuilles ,  &  qui  defcend  par  les  féconds  jufqu’anx  racines. 
Ce  fera  û  l’on  veut ,  une  forte  de  circulation  affortie  à  l’efpece 
de  l’Etre  organifé  $  car  il  faut  bien  admettre  dans  la  feve  lin 
mouvement  qui  l’élabore  &  la  ciifpofe  peu-à-peta  à  revêtir  la 
mature  propre  du  Végétal. 

(2)  ff  Quoique  l’expérience  ait  démontré  aux  Fhyficiens 
Botanîftes,  que  toutes  les  parties  d’un  Arbre  communiquent 
les  unes  avec  les  autres ,  püifqu’eîîes  peuvent  être  nourries  les 
unes  par  les  autres  j  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  les  unes 
peuvent  végéter  indépendamment  des  autres:  c’eft  qu’un  rameau 
ou  un  fimpîe  bouton  peut  être  envifagé  comme  un  arbre  en 
miniature  ,  appelle  à  fe  développer  fur  le  grand  Arbre.  L’Arbre 
çn  miniature  a  tout  ce  qu’il  faut  pour  végéter  par  lui  même* 
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A  l’approche  de  la  nuit ,  la  furface  inférieu¬ 
re  des  feuilles  commence  à  s’acquitter  d’une  de 
principales  fonctions.  Les  petites  houcheS 
dont  elle  eft  pourvue  ,  s’ouvrent ,  &  reçoivent 
avec  avidité ,  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  qui 


il  a  eflentiellement  en  petit  tous  les  organes  que  l'Arbre  qui 
le  porte ,  offre  en  grand.  Si  donc  ce  bouton  recevoit  feul  au 
letour  du  Printemps  l'aftion  du  Soleil ,  il  fe  développent 
îeul ,  tandis  que  les  autres  parties  de  l’Arbre  ne  feroient  au¬ 
cun  'progrès.  Il  arriveroit  la  même  choie ,  fi  l’on  fubftitueit 
à  l’a&ion  du  Soleil  celle  d’une  ferre  chaude.  L’excellent  Au- 
eur  de  la  Phvfique  des  Ames  s’eu  eft  attiré  par  une  expérience 
décifive.  Il  avoit  mis  dans  une  pareille  ferre,  un  vafe  où 
étoit  planté  un  Sep  de  Vigne,-  ce  Sep  fe  garnit  de  feuilles; 
«nais  l’extrémité  d’un  ferment  qui  fortoit  hors  de  la  ferre ,  ne 
végéta  point.  La  faifon  qui  étoit  froide  encore  ,  ne  le  permet- 
toit  pas.  Il  vit  arriver  préciféraent  le  contraire ,  quand  i!  mit 
le  vafe  hors  de  la  ferre  &  le  bout  du  ferment  dans  la  ferre. 
Ce  bout  végéta  &  fe  garnit  de  feuilles ,  &  toute  la  partie  du 
Sep  qui  étoit  en  plein  Air ,  ne  donna  aucun  figue  de  végétation. 

on  fent  bien ,  que  le  peu  de  feve  qui  pouvoit  etre  dans 
les  boutons  &  dans  les  vaiffeaux  les  plus  voifins  des  bou¬ 
tons  ,  netuffifoit  pas  pour  fournir  à  une  telle  végétation.  Les 
boutons  tiroient,  fans  doute,  de  la  terre  du  vafe  une  nour¬ 
riture  plus  abondante  .-mais  cela  même  prouve,  que  les  vai  fléaux 
féveux  établirent  une  communication  directe  entre  les  >ou- 
tous  &  les  racines  ;  enforte  que  chaque  bouton  a  fes  propres 
vaiffeaux ,  qui  fe  rendent  direftement  de  la  racine  dans  fon 

intérieur,  en  parcourant  toute  la  longueur  de  la  tige. 

âat-tenfc 
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flottent  dans  l’Atmofphere.  L’air  des  trachées 
fe  reflerre  :  elles  diminuent  de  diamètre  :  les 
fibres  ligneufes  ,  moins  preifées  ,  s’élargilTent  & 
admettent  les  fucs  que  les  feuilles  leur  envoyent. 
Ces  fucs  fe  joignent  au  réfidu  de  celui  qui  étoit 
monté  pendant  le  jour  5  &  toute  la  nmlle  tend 
vers  les  racines. 

V* 

*  •  j>  ,  -  *•  *  "  •  i  •  i 

Voila  précifément  à  quoi  fembîe  fe  réduire 
la  méchanique  des  mouvemens  de  la  feve.  Vous 
voyez  maintenant  dans  un  plus  grand  jour  < 
le  but  de  la  diredion  des  feuilles  &  de  leur  ad¬ 
mirable  retournement.  La  furface  inférieure 
étant  principalement  deftinée  à  pomper  la  rofée, 
devoit  regarder  la  Terre  5  d’où  cette  vapeur  s’é¬ 
lève  lentement  au  coucher  du  Soleil  Mais  quand 
je  dis  5  que  la  principale  fondion  de  cette  fur- 
face ,  an  moins  dans  les  Arbres  &  Arbuftes^ 
eft  he  pomper  la  rofée,  je  ne  prétends  pas  que 
la  furface  oppofée  en  foit  abfoiument  incapable  j, 
elle  abforbe  peut-être  des  vapeurs  plus  déiiéesl 

Des  expériences  bien  faites  paroîifent  établir 
que  la  furface  inferieure  des  feuilles  des  Arbres 
fert  encore  à  la  tranfpiratiou  infenfible.  Des 
v  feuilles  dans  lefquelles  cette  furface  avoit  été-  en- 
diute  d  une  matière  impénétrable  à  l’eau  ,  ont 
beaucoup  moins  tire  8c  tranlpire?  en  temps  égal 

Tome  VIL  X 
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&  à  la  même  température  ,  que  des  feuilles  éga¬ 
les  &  femblables ,  dont  la  furface  inférieure 
n’avoit  point  été  enduite  d’un  tel  vernis.  lia 
paru  réfulter  des  mêmes  expériences ,  qu’il  fe 
fait  peu  de  tranfpiration  par  la  furface  fupérieure.’ 
L’on  peut  en  inférer  qu’une  de  fes  principales 
fonctions  eft  d®  fervir  d’abri  ou  de  défenfe  à 
la  furface  inferieure  j  8c  c  eft-la  ,  ians  doute  5 
l’üfage  de  ce  vernis  naturel  &  fi  luftré ,  que  l’on 
remarque  fur  la  furface  fupérieure.  Tout  cela 
s’accorde  admirablement  bien  avec  la  diredion 
Sc  les  mouvemens  prefque  fpontanes  des  feuil¬ 
les,  &  avec  leur  diftribution  fymmétrique  au¬ 
tour  des  tiges  &  des  branches  (3). 

(?)  ff  Des  expériences  direétes  ont  paru  prouver ,  que  h 
'furface  inférieure  des  feuilles  des  Arbres  ne  fauroit  réûfter 
somme  la  furface  fupérieure,  à  l’aftion  continuée  du  Soleil 
elle  en  eft  altérée  â  la  longue  ;  elle  y  prend  un  œil  livide  , 
&  femble  fe  deffécher.  I!  y  a  donc  bien  de  l’apparence  que  la 
furface  fupérieure  n’a  été  enduite  d’un  fi  beau  vernis  ,  que 
»bur  1a  mettre  plus  en  état  de  fervir  de  défenfe  à  la  furface 
qui  lui  eft  oppofée ,  &  dans  laquelle  fe  trouvent  les  ptincs, 
psrux  organes  de  la  fucciou  &  de  la  tranfpiration- 
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HAPITRE  VL 


La  germination  g?  Vuccroijfemehk 

>*r 

aT'  v' 

J— îA.  Plante  ,  renfermée  très-en  petit  dans  le 
fruit  ou  dans  la  graine,  y  eft  environnée  d’un 
amas  de  farine  (i),  qui  délayée  par  Peau  qui 
a  pénétré  les  enveloppes ,  fermente  avec  elle  , 
&  fournit  au  germe  fa  première  nourriture  (2)* 

(1)  ft  L’analyfe  du  grain  de  Froment  préfente  deux  fub- 
ftancés  très-carafférifées  :  la  première  eft  muqueufe  5  nutritive, 
fermentefcibîe,  &  connue  fous  îe  nom  à' amidon ,  h  fécondé  * 

eft  très  »  fingulieré ,  paroît  tenir  de  la  naturè  animales 
elle  eft  vifqueufe  ,  alkaîine  8c  très  -  putfefcibîe.  On  peut  la, 
aommer  îa  fubftance  gluttneufe. 

En  pouffant  plus  loin  l’analyfe',  on  découvre  que  îa  fub- 
ftance  gîutineufe  receie  une  réfine  &  une  gomme ,  &  que 
l'amidon  renferme  un  fel  cflentieî  facré,  uni  a  un  principe 
terreux ,  prefqu’auïïi  abondant  que  ce  feL 

Ainfi  ,  ia  farine  eft  en  derniere  analyfe  un  compofé  de  terre  9 
d’eau,  d’air  ,  de  différentes  fortes  d’huiles  les  unes  ténues» 
les  autres  épaifïès  ,  &  de  différas  fels  ,  l’un  effentieî ,  l’au* 
tire  aSkali  volatil ,  &  d’üne  trèîr  petite  portion  d’acide, 

(2)  ff  Une  Feve  de  Haricot  fe  partage  facîlenrent  par  îe 
milieu,  fuivant  fa  longueur ,  en  deux  parties  égales  &  fem- 
fiables  ;  cg  font  les  lobes.  Ils  s’ouvreat  ou  fe  réparent  natwreÜ 
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Abreuve’  de  ce  laie  délicat ,  proportionné  à 
foiblelîe  ,  il  croit  de  jour  en  jour.  Bientôt  ies  lan- 

,  ent  l’un  Je  l'autre  dans  la  germination  ,  &  demeurent  ad¬ 
hérons  à  la  jeune  Plante  pendant  Tes  premiers  accro.fTemensr 
rolis  ils  fe  defféehent  pen-à-peu  &  tombent  enfin. 

Entre  tes  lobes  eft  logée  la  Plantule,  dont  l’œil  nud  dé¬ 
mêlé  Facilement  la  petite  tige ,  les  premières  feuilles  &  la  ra¬ 
dicule  Elle  tient  aux  lobes  par  denx  mattres  va.fTeaux, 
t,„’on  a  très  bien  nommés  vaiffeaux  mammm-e,  ;  car  les  lones 
^  eut  être  comparés  à  des  mamelles.  Tout  leur  intérieur 
!fiJplein  d’une  fnbftance  farineufe,  dans  la  quelle  les  vaiffeaux 
'  P  ,;r«  iéttent  une  multitude  de  ramifications.  On  s  af- 

ztfisl  *  ~  — *»  -  *!* 

radicule  une  teinture  d'encre.  Cette  teinture  paffe  bientôt 
dans  le  tronc  des  vaiffeaux  mammaires  ,  &  s’infinue  peu  a  peu 
dans  toutes  lents  divifions.  Si  l’on  coupe  alors  les  lobes  « 
différens  fans  ,  on  appercevra  fur  l’aire  de  la  coupe  une  in- 
finité  de  petits  traits  noirs ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  le. 
ramifications  des  vaiffeaux  mammaires  que  1  injection  rend 

nlns  appsrcns.  n 

L'humidité  qui  pénétré  les  tégumens  de  la  graine  ,  eft  poni- 

née  par  les  dermeres  ramifications  des  vaiffeaux. des  loues.- 
U  Jhftance  farineufe  que  cette  humidité  délayé  &  avec  la- 
«nelie  elle  fermente  ,  s’introduit  dans  les  rameaux  cap, liai- 
L  des  vaiffeaux  ,  qui  la  portent  dans  le  tronc  où  ils  vont  fe 
réunir  ;  &  c’eft  ainfi  que  cette  nourriture  délicate  ,  cette  lot¬ 
te  de  lait ,  préparé!  des  mains  de  la  Nature  ,  eft  verfe  dans  le 
cort  de  la  Plantule  pour  y  opérer  les  premiers  développe¬ 
ra  comparé  les  lobes  à  des  mamelles  ,  ft  ^ompa- 
ïaifon  eft  bien  jufte.  Une  expérience  cimente  le  ^montre. 
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ges  lui  deviennent  incommodes  :  il  fait  effort  pour, 
s’en  débarraffer  5  &  pouffe  au  dehors  une  petite* 

Ai!  moyen  d’une  petite  préparation  &  d’un  peu  d’adreflé  dans 
la  main  ,  on  parvient  à  détacher  la  Plantule  d’entre  les  lobes 
fans  l’ofÇeiifcr.  On  enfonce  auffi-tôt  la  radicule  dans  une  terre 
légère' &  hnme&ée,  &  on  met  la  jeune  Plante  à  l’abri  du 
Soleil.  Elle  languit  quelque  temps"  dans  ce  terrein  fi  peu  af- 
fbrti  à  fa  déiieateflé  aét  uelle  ;  mais  enfin  ,  elle  y  prend  racine 
&  y  fait  de  nouvelles  productions.  On  la  voit  développer  fes 
feuilles,  prolonger  fa  tige  ,  &  même  fleurir.  C’cft  une  vraie 
curiofité  qu’une  pareille  Plante  privée  air.fi  à  fa  naiffance , 
des  mamelles  qui  dévoient  lui  fournir  fa  première  nourriture. 
Elle  relie  toute  fa  vie  fl  petite ,  fi  dégradée  que  le  ftotanifte 
le  plus  exercé  auroit  peine  à  reconnoître  PEfpe.ce  dans  uns 
telle  miniature. 

C’eft  la  radicule  qui  eft  deftinée  à  fournir  à  la  jeune  Plante  des 
pourritures  plus  fortes,  qui  opéreront  les  premiers  dévelops- 
petnens  de  la  tige  &  [des  feuilles.  Il  étoit  donc  dans  l’ordre 
de  la  Nature,  que  la  radicule  fe  développât  avant  \z  plantait 
eu  la  petite  tige  *  auffi  la  fubftance  laiteufe  efl:  elle  portée  d’a¬ 
bord  par  les  va i fléaux  mammaires  dans  le  corps  de  la  radicule. 
Elle  pafie  enfuite  dans  la  plumule  ,  &  commence  à  la  faire 
développer  Mais  ces  premiers  développe, mens  lont  très-foibîes 
encore,  &  ils  ne  deviennent  confidérables  que  lorfque  la  ra¬ 
dicule  s’eft  prolongée  dans  la  terre  ,  &  que  Ses  premières 
feuilles  fe  font  épanouies. 

Les  premières  feuilles,  qu’on  nom  me  Séminales  9  &  qui  dif¬ 
ferent  beaucoup  des  autres  par  leur  tîflu  &  par  leur  forme, 
ne  font  pas  moins  utiles  que  les  lobes  à  l’accroiflement  de  la 
jeune  Plante.  Si  on  les  retranche  lorfque  la  petite  tige  cotn- 
jnence  à  pouffer  ,  Ja  Plante  pe  prendra  que  dei  foihlçs  accrod- 
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racine ,  qui  va  chercher  dans  la  terre  des  Tues 
plus  nourriflàrrs.  La  petite  tige  paroît  à  fon  tour» 
Deftinée  à  habiter  l’air ,  elle  perce  la  terre  ,  & 
s’élance  perpendiculairement  dans  ce  fluide. 
Quelquefois  elle  entraîne  avec  elle  les  relies  des 
tégumens  qui  l’enveloppoient  dans  l’état  de  Ger¬ 
me.  D’autrefois ,  deux  feuilles  ,  fo|t  différentes 
des  feuilles  de  l’âge  mûr,  l’accompagnent:  ce 
font  les  feuilles  féminales  ,  dont  le  principal  ufa- 
ge  eft  probablement  d’épurer  la  feve. 

Quoique  hors  des  langes  ,  la  jeune  Plante, 
îi’eil  pas  cependant  en  pleine  liberté.  Il  ne  con- 
v  en  oit  pas  qu’elle  fut  expofée  fi~tôt  aux  impref- 
fions  de  l’Air  &  du  Soleil.  Toutes  Tes  parties 
demeurent  donc  repliées  ou  couchées  les  unes 
fur  les  autres,  à-peu-près  comme  elles  Pétoienfe 

dans  la  graine.  Mais  la  racine  en  s’étendant 

■■ 

femens,  &  fera  toute  fa  vie  à  l’égard  des  Plantes  de  fon 
Efpece,  ce  qu’eft  lin  petit  Nain  à  l’égard  d’un  énorme  Géant. 
"  Le  tiïïù  où  la  confiftance  des  feuilles  féminales  fembleroit 
indiquer  qu’elles  font  principalement  deftinées  à  donner  aux 
fucs  pompés  par  la  racine,  une  préparation  néceffaire  ;  & 
peut-être  encore  à  faciliter  fafeenfion  du  fluide  nourricier. 

Le  très-petit  Arbre  logé  dans  un  bouton  ,  na  ni  lobes  ni 
feuilles  féminales  :  c’eft  qu’il  doit  tirer  fa  nourriture  du  grand 
Arbre  dans  lequel  il  eft  implanté,  &  dont  il  eft  une  parti* 
intégrante. 
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'ïh  fe  ramifiant  de  plus  en  plus ,  envoyé  dans  les 
vaiifeaux  une  abondance  de  feve ,  qui  déployé 
bientôt  tous  les  organes. 

Dans  ces  premiers  commenceinens  ,  la  Plante 
eft  prefque  gélatineufe.  Elle  prend  peu -à  -  peu 
plus  de  confiftance  par  l’incorporation  des  lues 
qui  affluent  de  toutes  parts. 

La  partie  de  la  tige ,  qui  touche  à  la  racine  * 
eft  celle  qui  groffit ,  s’étend  &  s’endurcit  la 
première.  A  mefure  que  l’en  dur  ciflement  aug¬ 
mente  9  Pextenfion  diminue.  Elle  cede  enfin 
entièrement  dans  cette  partie ,  &  continue  dans 
celle  qui  la  fuit  immédiatement.  Telle  eft  i’ef- 
pçce  de  progreffion  qui  s’obferve  dans  toute 
la  Plante. 

Le  bois  ,  dont  la  dureté  égale  quelquefois 
«elle  de  la  pierre ,  eft  formé  d’une  fuite  de 
couches  concentriques ,  détachées  d’année  en 
année  de  l’intérieur  de  l’écorce  y  &  endurcies 
par  fucceflion  de  temps. 
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CHAPITRE  VII. 

Multiplication  par  la  graine.  Dijlin&ion  de  Sexes « 

3-iEs  Végétaux  multiplient  de  graine  »  pat 

rejettons  <&  de  bouture. 

Le  piftiî  &  les  étamines  font  aux  Plantes 
ce  que  les  organes  de  la  génération  font  aux 
Animaux.  Le  premier  renferme  la  graine  j  les 
pouffieres  de  celles-ci  la  fécondent» 

T 

Ordinairement  les  deux  Sexes  font  reunis 
dans  le  même  fujets  &  les  Efpeces  où  cette 

réunion  a  lieu  9  font  de  véritables  Hennaphro- 

1  '  ' 

dites. 

i 

D’autres  portent  fur  une  branche  le  piM 
&  fur  une  autre  branche  les  etamines.  Ce  iont 
des  Hermaphrodites  d’un  autre  genre  (î  j. 

(i)  -}f  Ces  deux  genres  d’Hermaphrodites  font  d’autant 
|dus  linguliers  qu’ils  peuvent  fe  féconder  eux  -  mêmes.  Il  eft 
suffi  de  vrais  Hermaphrodites  dans  le  régné  Animal  j  mais 
pous  n’en  connoiffoijs  point  encore  qui  puiffent  fe  féconder 

gsïje-même?., 

S..  )lï(  ;■  ‘  V  i 
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De  troifiemes  ont  ,  comme  la  plupart  des 
Animaux  ,  des  Individus  mâles  &  des  Individus 
femelles.  Ceux-ci  font  pourvus  du  pifdl  >  ceux-là 
des  étamines  (2). 

Voici  ce  qu’on  fait  de  moins  douteux  fur 
la  génération  des  Plantes. 

Lorsqu’on  retranche  les  étamines ,  la  graine 
demeure  inféconde. 

La  même  chofe  arrive  lorfqu  un  Individu 
pourvu  de  piftil  ,  n’a  pas  dans  fon  voifinage  un 
Individu  pourvu  d1  étamines  (3)° 

(2)  ff  Quelquefois  il  fe  rencontre  fur  le  même  Individu 
des  fleurs  hermaphrodites  &  des  fleurs  femelles,  mais  il  ar¬ 
me  fou  vent  que  dans  les  fleurs  hermaphrodites ,  les  étamines 
&  les  piftils  ne  parviennent  pas  en  même  temps  à  la  perfection 
requife  j  &  ceci  rend  le  concours  des  autres  fleurs  néceffarre 

à  la  fécondation.  A  la  vérité,  il  efl  ici  une  forte  de  luxe  que 
la  Nature  fe  permet  dans  certains  cas ,  puifque  dans  ci  autres 
Efpeces  du  même  genre ,  les  fleurs  hermaphrodites  fuffiroîent 
feules  à  la  fécondation.  Confultez  fur  les  parties  fexuelles  des 
Plantes ,  le  Chap.  IX  de  la  Part.  III. 

(5)  ff  Une  pratique  très  «  ancienne  dans  le  Levant ,  rap¬ 
portée  par  divers  Voyageurs  ,  auroit  dû  conduire  beaucoup 
plutôt  nos  Botaniftes  modernes  à  la  belle  découverte  du  fexe 

des  Plantes.  Un  fa.it  que  lp  Palmier  eft  de  la  famille  des 

>•  '  -  ' 
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Plantes  diftinguées  de  fexe  ,  ou  chez;  îefquçlles  ileft  des  Indi¬ 
vidus  mâles  &  des  Individus  femelles.  La  datte  ou  le  fruit 
du  Palmier  eft  la  principale  nourriture  des  habitans  de  quel¬ 
ques  Contrées  du  Levant  :  il  leur  importe  donc  infiniment 
que  les  Palmiers  fructifient  beaucoup.  Dans  cette  vue  les  gens 
de  la  Campagne  vont  ramaflfer  les  fleurs  qui  naiffent  fur  les 
Palmiers  mâl®S  ;  ils  les  attachent  aux  branches  des  Palmiers 
femelles  ou  en  fecouent  les  pouffieres  fur  les  grappes  de  cqs 
derniers  ;  &  ils  aflurent  que  cette  petite  manipulation  eA 
toujours  fuivie  d’une  fructification  plus  abondante.  De  Am¬ 
ples  Payfans  de  l’Âfie  connoiffoient  donc  l’influence  des  pouf- 
îieres  des  étamines  ,  bien  des  fiecles  avant  nos  Geofroy  9 
nos  Jussieu  &  nos  Linné’;  &  bien  des  fiecles  avant  nos 
Gleditsch  &  nos  Duhamel  ,  Us  fécondoient  artificiellement 
les  fruits  du  Palmier. 

Je  viens  de  nommer  le  célébré  Çleditsch  :  il  s'efl  beau¬ 
coup  occupé  de  la  fécondation  des  Plantes  *  &  s’eft  princi¬ 
palement  attaché  à  prouver  la  réalité  des  fexes  ,  &  la  nécef- 
fité  de  leur  concours.  Il  rapporte  à  ce  fujefe  des  expériences 
curieufes  ,  qui  ne  different  pourtant  de  celles  des  Payfans  du 
Levant ,  qu’en  ce  qu’elles  ont  été  faites  avec  plus  d’intelli¬ 
gence  ,  &  dans  des  vues  philofophiques  ,  auxquelles  des  Hom¬ 
mes  groffiers  ne  fauroient  atteindre.  Il  y  avoit  dans  le  Jardi» 
Royal  de  Berlin  ,  un  très-beau  Palmier  femelle ,  âgé  de  qua¬ 
tre-vingts  ans ,  qui  avoit  toujours  été  ftérile ,  parce  qu’il 
ii’avoît  jamais  eu  dans  fon  voifinage  de  Palmier  male».  Mais 
il  y  en  avoit  un  à  Leipfig  ,  qui  fleurifloit  tous  les  ans.  .Notre 
ingénieux  Botanifte  entreprit  de  féconder  le  Palmier  de  Berlin 
avec  les  pouffieres  du  Palmier  de  Leipfig  ,  qui  lui  avoient 
été  envoyées  par  la  Pofte.  Il  les  répandît  fur  les  grappes  du 
Palmier  femelle  ,  &  il  obtint  ainfi  des  dattes  très-bien  con¬ 
ditionnées  ,  qui  lui  donnèrent  l’année  Buvante  de  petits  Pal¬ 
miers»  Cette  expérience  ayant  été  répétée  ^  afîçz  variée  Isa 
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années  fuivantcs ,  fut  couronnée  des  mêmes  fucces.  Il  n 
^as  même  iréceflaire  pour  la  réuflite  de  l’operation ,  que  le* 
poufiieres  foient  fraîches  ,  des  poufîieres  un  peu  ^anciennes 

ji’eu  font  pas  moins  prolifiques. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  occafion  ,  qu’entre  les  differentes 
Efpeces  de  Palmiers  ,  il  en  eft  une  dont  les  Individus  femelles: 
portent* des  fleurs  hermaphrodites,  mais  dans  lesquelles  les 
parties  mafculines  font  inhabiles  s  ta  génération.  Les  Indi, 
yidus  femelles  de  cette  Efpece  ont  donc  befoin  pour  pro 
pager  ,  du  concours  des  Individus  males. 

Dans  le  Palmier  de  PEfpece  la  plus  commune,  il  fe  ren, 
contre  fouvent ,  au  contraire,  des  fleurs  mâles  prolifiques, 
difieminées  parmi  les  fleurs  femelles  ,  &  qui  operept  la  fecon-* 
dation  de  celles-ci.  Le  Chanvre  qui  eft  diftingué  de  fexes 
comme  le  Palmier  ,  offre  la  meme  particularité  ,  &  fans  doute 
qu’elle  fe  rencontre  dans  bien  d’aptres  Efpeces  où  la  diftin&iqa 
de  fexe  s’obferve. 

Les  fleurs  du  Palmier  femelle  ,  qui  n’ont  point  ete  fecqn? 
dées,  nouent  bien  leur  fruit;  mais  ce  fruit  refte  toujours 
très-petit,  &  le  germe  ne  parvient  point  à  s’y  développer. 

Il  eft  aufîi  d'ans  l’Efpece  du  Thérébinthe ,  &  dans  celle  dit 
Piftachier  ,  des  individus  'mâles  &  des  Individus  femelles  ; 
(&  on  a  prouvé  par  des  expériences  decifives  ,  que  le  concours 
de  ces  deux  fortes  d’individus  eft  néceffaire  a  la  propagation 
de  ces  Efpeces.  Un  Thérébinthe  femelle  fleurifloit  tous  les 
ans  dans  un  Jardin  de  la  rue  St.  Jaques  a  Paris ,  &  ne 
donnoit  jamais  de  femences  fécondes.  Mrs.  Duhamel  &  de 
Jussieu  ,  imaginèrent  de  le  féconder  en  plaçant  auprès  de 
lui  un  Piftachier  mâle  ,  fort  chargé  de  fleurs.  L’experience 
réuffit  â  fpuhait ,  &  le  Thérébinthe  devînt  fécond.  Mais  uri 
Piftachier  femelle  qui  avoit  vécu  jufqu’alors  dans  le  voifinage. 
ê]u  Piftachier  mâle ,  ceffa  de  porter  des  fruits  capables  de  germeç. 
fandis  quelles  Palmiers  mâles  font  en  pleine  *  fleur ,  ils 
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font  fans  ceffe  environnés  d’un  nuage  de  pouffieres  que  les 
Zéphirs  tranfportent  fur  les  fleurs  des  Palmiers  femelles ,  & 
qui  les  fécondent.  Quand  les  Poêles  ,  d’une  touche  délicate 
&  gracieufe  ,  nous  ont  peint  les  chattes  amours  de  1  aimable 
Zéphir  &  tle  la  brillante  Flore ,  foupqonnoientils  que  cette 
charmante  fiftion  fût  la  Nature  elle-même? 

Les  vents  ne  font  pas  les  feuîs  miniftres  des  amours  des 
Plantes  :  une  multitude  d’Infe&es  ailés  s’acquittent  du  meme 
office.  En  volant  d’une  Plante  à  une  autre ,  ils  tranfportent 
de  l’une  à  l’autre  les  pouffieres  vivifiantes  qui  fe  font  attachées 
à  différentes  parties  de  leur  corps,  &  opèrent  amfi  une,  fe» 
fondation  artificielle ,  fembîable  à  celle  qu’operent  les  Levan- 
tins.  Tel  eft  encore  le  fecret  de  cette  famçufe  caprification, 
auffi  ancienne  dans  le  Levant  que  la  fécondation  artificielle 
des  Palmiers  J  Deux  fortes  de  Figuiers  croiffent  dans  l’Ar¬ 
chipel  ,  des  Figuiers  mâles  ,  nommés  Figuiers  fauvages  eu 
Caprifiguiers  ,  &  des  Figuiers  femelles  ,  appelles  Figuiers  do » 
ntt fliques.  Dans  les  fruits  fauvages  du  Caprifiguier  s’elevent 
des  efpeces  de  Moucherons  que  les  gens  de  la  Campagne  ont 
grand  foin  de  tranfporter  dans  le  tems  de  la  fieu  rai  fou  fur  les 
Figuiers  domettiques  ,  &  par  cette  opération  ils  obtiennent 
des  récoltes  de  figues ,  beaucoup  plus  abondantes  ,  &  des 
figues  beaucoup  plus  groiï'es  &  d’un  meilleur  goût.  On  devine 
bien  le  petit  myftere  de  cette  pratique  ;  les  pouffieres  dont  les 
Moucherons  fe  font  chargés,  fécondent  les  figues  domettiques 
&  opèrent  ainfi  la  multiplication  &  le  perfe&ipnnenaent  de  ces 
fruits  ,  ii  néceffaires  à  la  fubfittance  des  Habïtans  deii’ Archipel. 

Au  refie  ,  les  Botaniftes  difiinguent  les  fleurs  en  complétés 
&  en  incomplètes.  Les  premières  font  ces  fleurs  hermaphrodites 
qui  réunifient  les  parties  propres  aux  deux  fexes.  Le  Lys ,  la 
Tulipe,  le  Pêcher,  le  Cerifier  ,  &c.  portent  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  ou  des  fleurs  pourvues  a  la  rois  de  piifils  àz  d  é~ 
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Le  piftil  eft  toujours  difpofé  de  maniéré  à 
recevoir  la  pouffiere  des  étamines  (4). 

Son  fommeteft  percé  de  trous  proportionnés 
mi  diamètre  des  grains  de  cette  pouffiere ,  & 
fon  intérieur  eft  partagé  en  plusieurs  canaux 
ou  trompes ,  dont  le  diamètre  diminue  à  mefure 
qu’elles  approchent  du  fond.  A  la  bafe  du  piftil 
eft  placée  la  graine. 

;  ■/ 1  u  _  ^  ' 

Chaque  grain  de  là  pouffiere  des  étamines 

iamines.  D’autres  Efpeses ,  telles  que  le  Melon,  le  Chanvre; 
le  Noyer ,  le  Noifettier ,  &c.  portent  des  fleurs  incomplètes 
eu  dont  les  unes  n’ont  que  le  piftil  ,  &  les  autres  les  éta¬ 
mines.  il  y  a  donc  en  général  de  trojs  fortes  de  fleurs,  des 

mâles,  des  femelles  &  des  hermaphrodites.  Ces  dernieres 

■  )  1  > 

font  les  plus  communes. 

(4)  ff  II  arrive  fouvent  que  dans  les  fleurs  hermaphro¬ 
dites  ,  les  parties  fexuelles  ont  une  difpofition  qui  paroît 
d’abord  choquer  le  vœu  de  la  Nature  ou  s’oppofer  à  la  féconda¬ 
tion.  Tantôt  le  piftil  eft  plus  élevé  que  le  fomrnet  des  étamines  $ 
tantôt  la  fleur  ,  inclinée  en  embas,  ne  permettroit  pas  aux  pouf- 
fieres  de  tomber  fur  le  piftil:  mais  dans  le  premier  cas  la  véficu'Ie 
qui  renferme  ia  pouffiere  fécondante  ,  la  lance  avec  force  jufqu’ait 
piftil ,  ou  bien  celui-ci  fe  courbe  pour  atteindre  à  la  véficule. 
Dans  le  fécond  cas  ,  la  fleur  fe  releve  au  temps  de  la  fécon¬ 
dation ,  &  le  piftil  reqoit  ainfl  la  pouffiere  qui  doit  féconder 
les  graines.  Dans  les  fleurs  en  grappes  ou  en  épis,  les  fleurs 
inférieures  font  fécondées  par  les  fupérieur.s  ,  &c. 
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eft  une  boîte  où  nage  dans  une  etpece  de  vapeur 
très-déliée  ,  une  multitude  innombrable  d’autre^ 
grains  d’une  petiteiîe  extrême® 

Cette  boîte  s’ouvrë  à  l’huittidité,  &  laîife 
échapper  le  petit  nuage  chargé  de  globules  (M 
de  grains» 

Le  rétréciflement  des  tfompês  indique  que 
les  globules  contenant  n’atteignent  pas  au  fond 
du  piftil  5  mais  les  globules  ou  grains  contenu- g 
font  mis  en  liberté  par  l’a&ion  de  l’humidité 
qui  abreuve  là  trompe  ;  &  qui  ouvrant  la  petite 
boîte  où  ils  font  renfermés  9  leur  permet  àinfî 
de  pénétrer  juiqù’à  f  ovaire  (f).: 

:  :  y  '  h  .  '  t 

M  ft  C’eft  jfincipalemétit  au  célébré  Ne’e’dham  ,  que 
ïious  devons  ces  découvertes,  fi  propres  à  nous  faire  juger 
<le  l’art  qui  brille  jùfques  dans  Ses  plus  petites  productions 
de  la  Nature.  Cettê  poufôere  des  fleurs ,  que  le  vulgaire  prend 
pour  un  amas  de  grains  informes,  &  que  Touknefort, 
ce  grand  Législateur  en  Botanique  *  prenoit  pour  un  excrément 
de  la  Planté,  éft  réellement  un  affemblage  de  petits  corps 
très-rcguliers  &  très-organifés qui  tiennent  par  un  pédicule 
propre  à  l’intérieur  de  Su  capfule  de  l’étamine:  &  qui  ren¬ 
ferment  une  multitude  de  corpufcules  incomparablement  plus 
petits ,  qui  font  lancés  vers  Povaire  dans  l’inftant  de  la  fécon¬ 
dation.  Ces  corpufcules  riagertt  dans  une  forte  de  vapeur 
éthérée  qui  eft  probalement  le  principe  fécondant. 

jfe’ebfervateur  Aîiglois  avoit  cenjeduré  ,  que  fiés  corpufcules 
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étoieat  autant  de  Germes  de  la  Plante,  qui,  portés  dans 
l’ovaire  ,  y  prenoient  leurs  premiers  accroiffemens.  Maiÿ  il 
eft  des  preuves  décifives  de  la  préexiftence  des  Germes  à  la 
fécondation  dans  le  régné  végétal ,  comme  dans  le  régné 
animal.  J’y  toucherai  ailleurs. 

Notre  ingénieux  Obfervateuf ,  dont  je  crayonnais  dans  mon 
texte  la  découverte  ,  croyoit  encore  s’être  affiné  que  certains 
mamelons  qu’on  obferve  à  la  tête  ou  au  Jligmate  du  piftif  , 
'  étoient  percés  d’un  trou  proportionné  à  la  groffeur  d’un  grain 
de  la  pouiïiere  ,  &  qu’à  ce  trou  répondoit  un  canal  très-délié 
en  forme  d’entonnoir  y  dont  l’extrémité  aboutiffoit  à  l’ovaire.  Et 
comme  il  avoit  obfervé  avec  une  agréable  furprife ,  que  lorfqu’il 
humeffoit  légèrement  un  grain  de  la  pouffiere,  il  s’ouvroife 
à  i’inltant  par  un  mouvement  de  reffort ,  &  projettoit  auffi-tôt 
la  vapeur  étliérée  chargée  de  les  corpufcuîes  ,  ii  en  âvoit 
conclu,  que  le  fétréciffeinent  des  trompes]  du  piftil  ne  permet¬ 
tant  p<1s  aux  grains  de  la  pouffiere  de  parvenir  jufqu’à  l’o¬ 
vaire,  ce  n’étoit  pas  ces  grains  eux-mêmes  qui  opéroient  la 
fécondation  j  mais  qu’elle  étoit  opérée  par  le  nuage  qui  s’ere 
échappent  dès  que  l’humidité  qui  abreuve  la  trompe  avoit  procuré 
l’ouverture  de  la  petite  boîte  ou  d’un  grain  de  la  pouffiere* 

L’habile  Naturaliftel  nous  repréfente  les  canaux  ou  trompes 
du  piftil  comme  fi  déliés ,  qu’ils  ne  peuvent  être  bien  vus 
qu’à  l’aide  d’un  bon  microfcope.  Il  les  compare  à  des  poils, 
j’avois  cru  long-temps  n  l’exiftence  de  cfe's  trompes  microfco- 
piques,  &  à  celle  des  petits  trous  des  mamelons  dont  te 
ftigmate  eft  garni.  Mais  je  n’en  fentois  pas  moins  les  diffi¬ 
cultés  fans  nombre  que  préfentoifc  l’intromiffion  de  la  pouf¬ 
fiere  dans  ces  trous ,  &  leur  route  dans  le  canal  fi  étroit?, 
&  fouvent  fi  long  qui  doit  les  approcher  plus  ou  moins  de 
f ovaire.  Ces  difficultés  ne  me  paroîffoient  pas  5  entièrement 
applanies  par  la  découverte  de  la  vapeur  éthérée  ,  &  des 
eorpuMis  inftuimgnfc  petits  qui  y  nagent.  Mais  un  large 
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CHAPITRÉ  VIII. 
Multiplication  par  rejetions. 

,,  .Fg  Végétaux  multiplient  par  fejettons.  Ils 
pouffent  des  environs  de  la  racine  plufleurs 
jets  ,  qui  deviennent  eux  -  mêmes  des  Plantes  » 
&  propagent  ainfi  l’Efpece. 

Les  branches  &  les  plus  petits  rameaux  peu¬ 
vent  encore  être  regardés  comme  de  ventab  es 
Plantes,  eiitées ,  pour  ainfi  dire,  fur  ia  Plante 
principale  ,  &  qui  font  corps  avec  elle. 


Les  Germes  répandus  dans  l’intérieur  de 
Plante,  s’y  développent  fans  fécondation  en- 

fible ,  &  gagnent  la  furface  de  l’écorce.  Ils  s  y 

entonnoir  que  j’ai  apperqu  dans  le  piftil  de  quelques  Efpeees, 
&  très-différent  des  trompes  microfcopiques  de  Mr.  Ne  e  dham, 
a  fait  difparoître  à  mes  yeux  toutes  les  difficultés.  Les  trois 
lobes  de.  la  tête  du  piftil  que  notre  Obfervatenr  croyo.t  « 
laifer  aucune  ouverture  entr'eux ,  font  en  quelque  forte,  es 
lettres  d'une  grande  bouche  qui  s’ouvre  dans  le  tems  de  la  fé¬ 
condation.  C’eit  ce  que  j'ai  expofé  en  détail  dans  un  autre 

écrite 

montrent 


i 


DE  LA  NATURE.  VI.  Fart.  33? 

« 

montrent  fous  ia  forme  d’un  petit  corps  oblong 
Jk  arrondi  ,  compofé  de  plufieurs  pièces  arran¬ 
gées  fort  proprement ,  &  façonnées  en  maniéré 
de  tuyau ,  de  coquilles ,  d’écailles  ,  &c.  Ce  petit 
corps  eft  le  bouton  ,  qui  renferme  ,  comme 
la  graine  ,  fous  plufieurs  enveloppes ,  ia  jeune 
Plante,  dont  toutes  les  parties  font  repliées 
avec  beaucoup  d’art. 

La  petite  tige  pouffe  à  fon  extrémité  fupe- 
rieure  un  femblable  bouton.  Ce  bouton  éclôt 
Sc  produit  une  fécondé  tige  ,  entée  fur  la  pre¬ 
mière  ,  &  qui  la  prolonge.  Cette  nouvelle  tige  en 
produit  une  troifieme;  celle-ci;  une  quatrième» 
&  ainfi  fucceffivement.  Parvenu  enfin  à  fon 
parfait  accroiffement  ,  l’Arbre  fe  trouve  donc 
compofé  d’une  fuite  de  petits  Arbres  ,  mis  bout 
à  bout.  ïi  en  va  de  même  des  branches  &  des 
rameaux  ,  &  tout  cela  n’a  que  la  meme  vie  » 
&  ne  forme  qu’un  feul  Tout  organique. 

Les  Plantes  à  oignon  pouffent  au  lieu  de  rejet- 
tons  ,  des  cayeux.  L’oignon ,  formé  de  plufieurs 
membranes  ou  de  plufieurs  écaillés  pofees  les 
unes  fur  les  autres,  renferme  comme  la  graine 
&  le  bouton ,  une  Plante  en  raccourci.  Le 
v  cayeu  eft  un  petit  oignon  qui  pouffe  fur  les 
gôtés  de  l’oignon  principal,  &  qui  eft  deftin© 
J1 om.  VIL  s  X 
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à  lui  fuccéder  ou  à  le  remplacer.  Quelquefois 
ce  remplacement  fe  fait  avec  une  promptitude 
&  des  circonftanees  qui  furprennent.  Fendant 
que  l’oignon  principal  fe  confume ,  le  cayeu 
groffit  &  s’étend  3  &  bientôt  il  devient  oignon 
principal  (i). 

On  peut  regarder  Poignon  comme  une  efpece 
de  terre  ,  qui  s’épuife  pour  fournir  à  la  jeune 
Plante  des  fucs  convenables.  On  peut  encore 
Penvifager  comme  un  placent®  5  qui  filtre  & 
prépare  le  lue  nourricier. 

Les  feuilles  de  quelques  Plantes  herbacées 
compofent  des  maifes  fpliériques  affez  compares  9 
qui  fembient  faire  l’office  d’un  oignon. 

(i)  ff  Lorfque  fa  Tuiippe  pouffe  au  Printemps,  on  voit 
îa  tige  fortir  du  centre  &  de  la  pointe  de  l’oignon.  Mais 
quand  on  arrache  en  Eté  l’oignon ,  on  eit  bien  furpris  du 
déplacement  fingulier  de  la  tige ,  &  on  ne  comprend  pas  com¬ 
ment  il  a  pu  fe  Faire.  Cette  tige  ,  qui  fortoit  auparavant  du 
cœur  de  l’oignon ,  fe  trouve  appliquée  à  fon  extérieur ,  8c 
fèinbîe  partir  immédiatement  de  la  racine.  Il  a  fallu  un  peu 
^attention  pour  percer  ce  petit  myftere.  La  chofe  eft  pourtant 
fort  fimple  ,  &  fe  réduit  à  une  fubftitution  clandeftine  qu’on 
ne  devine  pas  d’abord.  L’oignon  d’où  la  tige  fort  au  Printemps  , 
n’eft  point  celui  qu’on  arrache  en  Eté.  Un  autre  oignon  fue- 
eede  au  premier  qui  a  péri  peu-à-peu  ,  &  c’eft  contre  le  nouvel 
oignon  que  la  tige  fe  trouve  alors  appliquée. 
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Là  pomme  du  Chou  s’épuife  &  fe  confume 
pour  fournir  au  développement  de  la  petite  tige 
qu’elle  renferme.  Placez  une  de  ces  pommes 
iur  un  vafe  plein  d’eau  ÿ  elle  vous  offrira  les 
mêmes  phénomènes  qu’un  oignon  de  fleur. 

CHAPITRE  lï. 

Multiplication  de  bouture  ,  ^5?  la  greffe. 

-» 

Les  branches  que  certains  Arbres  laiiïent 
pendre  vers  la  Terre  ,  y  prennent  racine  ,  8c 
deviennent  elles-mêmes  des  Arbres  (1). 

L’industrie  humaine  étend  beaucoup  cette 
efpece  de  multiplication.  D’une  feule  branche, 
d’une  feule  racine  qu’elle  partage  en  plufieurs 
parties ,  elles  fait  autant  de  Plantes  individu¬ 
elles.  Que  dis-je  !  du  moindre  brin ,  d’une  feule 

^1)  ff  De  ce  nombre  efi:  l’énorme  Baobab  du  Sénégal , 
dont  le  tronc  a  jufqu’à  foixante  &  quinze  ou  quatre-vingts 
pieds  de  circonférence,  &  dont  les  maître  lies  branches ,  qui 
en  ont  plus  de  foixante  de  longueur ,  s’inclinant  de  plus  ent 
plus  vers  la  terre  par  leur  propre  poids,  y  prennent  enfin 
racine.  C’eft  de  la  forte,  que  d’un  feul  Baobab  il  naît  as 
bout  de  quelques  ficelés  une  forêt* 

Y  2 
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feuille  ,  elle  fait  un  Arbre  (  2  ).  Telie  eft  là 
multiplication,  de  bouture. 

Les  organes  elfentiels  à  la  vie  ,  étant  répandus 
dans  tout  le  corps  du  Sujet ,  la  bouture  qu  on 
en  détache,  &  que  l’on  plante  en  terre,  peut 
faire  par  elle-même  de  nouvelles  produftions  : 
elle  a  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  au  développe¬ 
ment  des  radicules  &  des  bourgeons.  C’eft  amh 
qu’une  fimple  feuille  pouffe  des  racines  &  vegete 
par  fes  propres  forces. 

Il  eft  une  autre  forte  de  multiplication  très- 
remarquable,  qui  confifte  à  planter  une  ou  plu- 
fleurs  boutures  ,  non  dans  la  terre ,  mais  dans 
le  tronc  ou  dans  les  branches  d’un  Arbre  vivant. 
Ceft  la  greffe ,  dont  la  première  idée  eft  dûe 
peut-être  à  l’union  accidentelle  de  deux  branches 
ou  de  deux  fruits. 

La  caufe  prochaine  de  l’union  de  la  greffe 
avec  fon  Sujet  eft  dans  l’abouchement  des  vaii- 

++  Jai  vu  des  feuilles  de  Chou  &  de  Haricot,  dont 
le  pédicule  étoit  plongé  dans  Veau ,  y  pouffer  un  grand  nombre 
de  racines  &  de  radicules  ,  &  végéter  ainfi  comme  des  Plantes 
complétés.  AgriCOla  avoit  raconté  bien  d’autres  prodige*  de 
ce  genre  5  mais  qu’on  regrette  qui  n’ayent  pas  été  vhs  pw; 
les  yeux  d’un  Phüofophe» 
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îcaiix  féveux  de  l’une  &  de  l’autre  ,  &  cet  abou» 
chement  dépend  en  dernier  reiîort  du  rapport 
des  calibres ,  &  fur-tout  de  celui  des  tiifus  & 
des  liqueurs. 

A  l’aide  de  la  greffe  ,  le  Jardinier  oblige  le 
Sauvageon  à  donner  les  plus  beaux  fruits.  Pat 
©et  art  ingénieux  ,  il  rajeunit  les  Arbres  ,  & 
cueille  fur  l’Amandier  la  Prune  ,  &  fur  le  Frêne 
la  Poire. 

La  filtration  &  la  préparation  des  fucs  du 
Sujet  par  les  vaiffeaux  de  la  greffe,  donnent 
naiffance  à  ces  productions.  Le  bourlet  qui  L 
forme  toujours  à  l 'infertion  ,  &  qui  eft  compofé 
de  l’entrelacement  d’un  nombre  prodigieux  de 
fibres ,  eft  un  des  principaux  inftrumens  de 
cqs  préparations  (3)*  L’analogie  plus  ou  moins 

(5)  ff  Cette  idée  fur  le  principal  ufage  du  bourlet  dont  il 
s'agit,  a  un  grand  air  de  vraiiemblance;  & l'illtiftre  Duhamel» 
quia  tant  enrichi  la  Phy tique  des  Plantes,  y  infitle  beaucoup. 
Ce  bourlet  ferpit  ainfi  une  forte  de  glande  végétale,  qui  fil- 
treroit  les  fucs  propres  à  la  greffe,  Mais  j’ai  tenté  une  expéri¬ 
ence  qui  ne  fembie  pas  favorable  à  cette  idee  :  j  ai  fait  trier 
au  Sujet  une  teinture  d’encre,  &  cette  teinture  a  paffé  au 
travers  du  bourlet  juByies  dans  la  greffe  ,  fans  altération  fen- 
filile.  Au  relie ,  c’eft  du  prolongement  des  vaiffeaux  du  Sujet 
&  de  ceux  de.  la  greffé,  que  naît  peu- à -peu  le  bourlet  qui 

Y  3 
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parfaite  des  lues  propres  au  Sujet  avec  ceux 
qui  fou  t  propres  à  la  greffe  ,  favorife  plus  ou 
moins  le  développement  de  celle-ci.  Le  rap¬ 
port  plus  ou  moins  prochain  entre  le  temps 
où  la  Sujet  efî;  en  feve ,  &  celui  où  la  greffe 
a  coutume  de  l’être  ,  contribue  aufli  plus  ou 
moins  à  la  réuilîte  de  l’opération. 


CHAPITRE  X, 

► 

Régénération  des  Végétaux . 

T rjE  corps  de.  la  Plante  eft  dans  un  travail 
continuel  (l).  Toujours  il  tend  à  produire  s 

fe  forme  ïï  l’infertion.  Ces  vaifleaux  vont  à  la  rencontre 
les  uns  des  autres ,  changent  fans  celle  de  direction  ,  &  s’a- 
bouchent  en  une  infinité  de  points. 

(O  ft  Prenez  ceci  au  pied  de  la  lettre.  Les  boutons  qui 
ont  éclos  en  Eté ,  perfectionnent  lentement  leur  fruit  pendant 
les  jours  les  plus  froids  de  FAutomne ,  &  même  pendant 
l’Hiver.  Remarquez  que  les  branches  des  Arbres  ne  fe  de  flè¬ 
chent  point  ou  ne  maigrifîcnt  point  pendant  les  plus  grands 
froids.  Elles  reçoivent  donc  alors  aflez  de  feve  pour  les  main¬ 
tenir  ou  à-peu-près  dans  l’état  où  la  belle  faifon  les  a  laiflees* 
Cette  feve  n’eft  pas  abfolument  oifive  dans  les  boutons  j  elle 
|fy  abonde  pas  ,  il  eft  vrai  f  comme  au  Printemps  ,  &  fou 
mouvement  eft  fort  ralenti  :  mais  ose  ralentiflement]  même 
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tantôt  une  écorce  5  tantôt  un  bouton  ,  tantôt 
une  racine,  &c.  Faites  une  plaie  à  un  Arbres 
elle  fe  cicatrifera»  Un  bourlet  verdâtre  fe  mon¬ 
trera  bientôt  au  haut  de  la  plaie  ;  puis  fur  les 
côtés  ÿ  &  enfin  vers  le  bas.  Ce  bourlet  eft  une 
nouvelle  écorce  ,  qui  va  recouvrir  le  bois  ,  fans 
s'unir  à  lui.  Donnez  votre  attention  à  ce  qui  fe 
paffe  fur  celui  -  ci  :  vous  y  appercevrez  de  petits 
mamelons  ifolés  &  gélatineux  5  de  petites  taches 
rougeâtres ,  fémées  ça  &  là  ,  que  vous  recon» 
iioîtrez  pour  une  écorce  nailfante.  Une  matière 
demi-tranfparente  ,  blanchâtre ,  mucilagineufe  3 
paroîtra  foulever  cette  écorce.  Toutes  ces  pro¬ 
ductions  gélatineufes  s^épaiffiront ,  fe  prolonge¬ 
ront  ,  fe  fortifieront ,  &  peu-à-peu  ce  qui  n’étoit 
d’abord  que  gélatineux ,  deviendra  herbacé , 
cortical,  ligneux.  La  cicatrice  achèvera  de  fe 
former,  &  rétablira  la  communication  entre 
tous  les  vaiffeaux. 

Le  bois  ne  différé  pas  feulement  de  Pécorce 
par  fa  denfîté  ,  il  a  encore  des  organes  qu’on 

ne  trouve  pas  à  cette  derniere.  Il  paroît  pofféder 

% 

peut  être  utile  au  perfe&ionnement  des  boutons  &  de  la  petite 
Plante  qu’ils  renferment.  La  diminution  confidérable  de  poids , 
qu’éprouvent  en  Hiver  les  branches  détachées  de  leur  Sujet , 
v  achevé  de  démoi^trer  la  vérité  dont  il  s’agit. 
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feul  des  trachées  (2).  Lors  donc  qu’une  nou¬ 
velle  écorce  femble  fe  convertir  en  bois  ,  cette 
converfion  n’eft  qu’apparente.  La  Nature  ne 
crée  pas  plus  des  trachées ,  qu’elle  ne  crée  une 
Plante  toute  entière.  Mais  une  multitude  de 
fibres  appellées  à  devenir  bois ,  préexiftent  fous 
la  nouvelle  écorce ,  &  fe  développent  avec  elle 
&  par  elle  ,  comme  nous  verrons  le  Papillon  fe 
développer  dans  la  Chenille  &  par  la  Chenille. 
.Tandis  que  le  bois  n’eft  encore  qu’une  goutte 
defmucilage  ,  il  n’eft  pas  moins  bois  que  lorfque  3 
transformé  en  colonne  ,  il  portera  le  poids 
énorme  d’un  édifice. 

(2)  ff  Puifque  je  parle  encore  des  trachées  des  Plantes-, 
5e  dirai  un  mot  d’une  expérience  remarquable  du  Savant 
Reichel.  On  fait  que  Malpighi  avoit  cru  que  les  trachées 
31e  contenoient  jamais  que  de  l’Air  ;  mais  que  Grew  avoit 
afluré  qu’elles  contenoient  quelquefois  des  liqueurs.  En  faifant 
tirer  une  infufion  de  bois  de  Fernambouc  à  différentes  Plantes, 
foit  herbacées ,  foit  ligneufes  ,  Mr.  Reichel  a  vu  que  les 
trachées  admettaient  l’infufioa ,  &  qu’elles  fe  coloroient  in¬ 
térieurement  Cette  expérience  mériteroit  bien  d’être  répétée. 
Si  l’Obfervateur  ne  s’eft  point  trompé ,  elle  prouverait  que 
les  trachées  ont  plus  d’un  ufage. 

Il  y  auroit  encore  une  autre  obfervation  curieufe  à  répéter 
fur  ces  vaiffeaux  fpiraux,,  fi  artiftement  conlîruits  ;  c’eft  celle 
de  ce  mouvement  ondulatoire  que  Malpighi  dit  y,avoir  [ad¬ 
miré  en  Hiver.  . 
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Dans  l’union  de  la  greffe  avec  fon  Sujet, 
in  voit  de  même  une  fubftance  gélatineufe  naître 
de  l’une  &  de  l’autre  ,  fe  répandre ,  fe  ramifier, 
fe  pelottonner  dans  tous  deux  ,  devenir  par^ 
degrés  herbacée ,  corticale ,  ligneufe  ,  &  former 
au  deffus  de  l’infertion,  un  bourlet  qui  la  recou- 
vre  entièrement. 

Ainsi  tout  le  corps  de  la  Plante  eft  garni 
intérieurement  de  petites  fibres ,  de  petits  vafi- 
feaux  invifibles  ,  qui  n’attendent  pour  fie  déve¬ 
lopper  que  des  circonftances  favorables.  Une 
plaie,  une  incifion,  une  fimple  ligature  font 
de  pareilles  circonftances.  Ces  fibres  font  les 
élémens  de  couches  corticales  ou  ligneufes ,  qui 
en  s’étendant  en  tout  fens ,  fourniront  “Ua. 
réparations  nécefiaires.  La  plaie ,  1  incifion  ,  la 
ligature  occafionant  une  dérivation  des  fucs 
nourriciers  vers  ces  fibres  invifibles ,  les  déve¬ 
loppent  ,  &  nous  les  rendent  fenfibles. 

Ce  que  ces  fibres  opèrent  dans  la  regeneiation 
de  l’écorce  ou  du  bois ,  les  Germes  1  opèrent 
dans  la  reproduction  d’une  branche  ou  d  un  ^ 
xejetton.  Les  fibres  de  l’écorce  ou  ou  bois  ne 
fe  réunifient  pas  en  paquet  pour  compofer  un 
"bouton  ou  une  branche  en  miniature.  Cette 
branche  eft  déjà  toute  formée  dans  fon  Germe  i 
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elle  y  poffede  les  élémens  de  toutes  les  couches; 
foit  corticales  ,  foit  ligneufes ,  qu’elle  offrira 
dans  la  fuite  fous  d’autres  proportions.  Nous 
nous  occuperons  des  Germes  dans  les  Parties 
qui  fuivront  5  nous  ne  ffaifons  à  préfent  que 
les  effleurer, 

(  '  ■ 


* 

% 


(  347  ) 


T  A  B  L  E  ' 

3DJZ-S  C  CEC  JL  CP  JC  CEM.CELS 

Contenus  dans  ce  Tome. 


PREMIERE  PARTIE. 

DE  DIEU  ET  DE  L’UNIVERS  EN 

GÉNÉRAL. 


Page 


ï 

2 

3 

4 


Introduction. 

CHAPITRE  I.  La  cause  Première 
CPI  AP.  IL  La  Création . 

CHAP.  III.  Unité  &  bonté  de  V  Univers. 

CH  AP.  IV.  U  Univers  confédéré  dans  fes 

grandes  Parties. 

CPIAP.  V.  Pluralité  des  Mondes . 

CPI  A  P.  VL  Divifion  générale  des  Etres . 

CHAP.  VIL  Enchaînement  univerfel  ou  l'har¬ 
monie  de  l'Univers .  3^ 


7 

29 

34 


SECONDE  PARTIE. 

DE  LA  PERFECTION  RELATIVE 

DES  ETRES. 

CHAP.  I.  Difiribution  générale  des  Etres  ter - 
rejlres „  4?' 


o 


(  348  ) 

CHAP.  II.  De  la  perfe&ion  en  général ,  &  Si 


fes  efpeces.  43 

CHAP»  ÎIL  De  la  perfe&ion  corporelle »  44 

CHAP.  IV.  De  la  perfe&ion  Jpirituelle .  4f 

CHAP.  V.  La  vie  terreftre  ^  fes  efpeces.  ^6 

CHAP.  VI.  Variétés  des  Mondes .  47 

CHAP.  VIL  Idée  de  la  Souveraine  Ferfe&ion 

mixte.  48 

CHAP.  VIII.  Les  Ffprits  purs .  49 

CHAP.  IX.  Immenfité  de  la  chaine  des  Etres.  51 

*  CHAP.  X.  Efpeces  moyennes .  5^ 

CHAP.  XL  Conféquences .  5  3 

CHAP.  XII.  nombre  des  degrés  de  l'E¬ 
chelle.  5  4 

CHAP.  XIII.  Principe  fur  la  conflru&ion  de  V E-- 

ch  elle.  S  S 


TROISIEME  PARTIE. 

VUE  GÉNÉRA  LE  DE  LA  PRO  GRESSI  ON 
GRADUELLE  DESETRES. 


CHAP.  I.  Des  Elémens. 

CHAP.  IL  Trois  Genres  de  compofition  dans  les 
Corps.  5  9 

CHAP.  III.  Des  Fluides  en  général ,  &  de  quel¬ 
ques  Fluides  en  particulier.  6 O 

CHAP.  IV.  De  quelques  Solides  bruts  ou  non- 
or  ganifés.  64 

CHAP.  V.  Pajfage  des  Solides  bruts  ou  non - 

organifés  aux  bolides  organifés • 


X  349  ) 

Les  Pierres  feuilletées.  Les  Pierres  firent 
fes.  Page  79 

Cil  AP.  VI.  Deux  Clajfes  de  Solides  organifés . 

Difficultés  de  diftinguer  ces  deux  Claffes.  83 
CH  AP.  VIL  De  quelques  Efpeces  de  Plantes  ,  dont 
ia  forme  s'éloigne  beaucoup  de  celle  qui  efl 
propre  aux  Plantes  les  plus  connues. 

CH  AP.  VIII.  Des  Plantes  en  général.  9% 

CHAP.  IX.  Vue  de  l'extérieur  des  Plantes .  95 
CHAP.  X.  Vue  de  l'intérieur  des  Plantes.  97 
CHAP.  XL  Des  couches  concentriques  des  Plan¬ 
tes.  99 

CHAP.  XII.  Effets,  qui  rèfultent  de  l'organifation 
des  Plantes .  iOl 

CHAP.  XIII.  Paffage  des  Végétaux  aux  Ani- 
maux. 

La  Senjitive.  Le  Polype  ioZ 

CHAP.  XIV.  Réflexions  fur  les  machines  anima¬ 
les.  1 1  o 

CHAP.  XV.  Réflexions  fur  le  Polype.  HZ 

CHAP.  XVI.  Des  Vers  qui  peuvent  être  multi¬ 
pliés  de  bouture .  H4 

CHAP.  XVII.  Des  Infe&es  en  général.  ïK 

CHAP.  XVIII.  L'extérieur  des  Infe&es .  11$ 

CHAP.  XIX.  L'intérieur  des  Infe&es.  127 
CHAP.  XX.  Paffage  des  Infe&es  aux  Coquillages. 

Les  Vers  à  tuyaux .  Réflexions  fur  ce 
paffage.  1 30 

CHAP.  XXL  Les  Coquillages.  3  38 

CHAP.  XXII.  Paffage  des  Coquillages  aux  Reptiles. 

La  Limace. 

CHAP.  XXIIL  Les  Reptiles «,  H9 


(  -3?o  ) 

CHAP.  XXIV.  T ajjlige  des  Reptiles  aux  Poijjbns, 

Le  Serpent  d'eau  ,  les  Poijjbns  rampons  * 
l'Anguille.  Page  1 5 1 

CHAP.  XXV.  Les  Poijjbns .  ibicL 

CHAP.  XXVI.  Pajfage  des  Poijjbns  aux  Oifeaux. 

Le  PoiJJon  volant  :  les  Oifeaux  aquatiques  i 
les  Gif  eaux  amphibies .  158 

CHAP.  XXVII.  Les  Oifeaux.  164 

CHAP.  XXVIII.  Pajfage  des  Oifeaux  aux  Qitadru- 
pedes. 

La  Chauve  fouris  :  V  Ecureuil  volant  s  F  Au¬ 
truche.  ►  1  E& 

CHAP.  XXIX.  Les  Quadrupèdes .  17 1 

CHAP.  XXX.  Pajfage  des  Quadrupèdes  à  P  Homme. 

Le  Singe .  I7A 


QUATRIEME  PARTIE. 


SUITE  DE  LA  PROGRESSION  GRADUELLE 

DES  ETRES „ 

CHAP.  I.  Des  Animaux  confidéres  comme  Etre* 
mixtes.  Supériorité  que  la  faculté . 
de  fentir  donne  à  l'Animal  fur  la 

Plante.  î77 

CHAP.  IL  Réflexion  fur  Pmjenfiblité  qu'on  attribue 
aux  Plantes.  *79 

CHAP.  III.  Difficulté  fur  la  conftru&ion  de  l'Echelle 
animale.  Réponfe  à  cette  difficulté .  s  8^ 
CHAP.  IV.  De  la  portée  de  Pinflinïï  des  Animaux . 

Maniéré  d'en  juger»  184 


(  3?i  ) 

CHAP,  V.  Qtiejîion  fur  les  Ames.  Page 
CHAP.  VI.  V Homme  conjtdéré  comme  Etre  cor¬ 
porel-  j  g7 

CHAP.  VII.  H  Homme  doué  de  raifon ,  cultivant 
les  fciences  &  les  Arts.  190 

CHAP.  VIII.  L  7 Homme  en  Société.  193 

CHAP .  IX,  L  Homme  en  commet  ce  avec  Dieu 
par  la  Religion.  194 

CHAP.  X.  Gradations  de  P  humanité.  196 

CHAP.  XI.  Gradations  des  Mondes .  201 

CHAP.  XII.  LES  HIÉRARCHIES  CÈLES L 
TES.  2  02 

CHAP.  XIII.  Réflexions.  204 


CINQUIEME  PARTIE. 

DE  DIVERS  RAPPORTS  DES 
ETRES  TERRESTRES . 


CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 


L  Réflexion  préliminaire.  2  î  ? 

II.  L'union  des  Ames  à  des  Corps  or ~ 

ganifés.  ^  %xC 

III.  Les  Perceptions  &  les  fenfations .  217 

IV.  Les  paJJJons.  219 

V.  Le  Tempérament.  222 

VI.  La  Mémoire  çfl  l'Imagination .  224 

VIL  Les  Songes.  230 

VIII.  Réflexion.  22  z 

IX.  La  vue.  233 

X.  La  mé ch  unique  de  la  viflon.  236 


I 


CHAP. 
CH  AP. 
CHAP. 


CHAP. 

CHAP. 

CHAP. 


(  3?»  ) 

XI.  Les  Couleurs*  Page  2  4  * 

XII.  Conséquences.  2<’2 

Xlil-  Le  *’«*• 

XIV.  VAir.  _  269 

^y.  JJ  appropriation  des  Animaux  a  ai-* 

vers  Climats ,  æ  divers  Lieux. ■>  à 

diverfes  Matières.  >  282 

XVI.  La  Haifon  des  Êtres  terreftres  par 

leurs  fervices  mutuels.  _  283 

XVII.  L«  transformations  que  fubijfent 
diverSes  matières  ,  Surtout  par  fac¬ 
tion  des  Machines  organiques.  2  SS  5 


SIXIEME  PARTIE. 

de  véconomie  végétale. 

CHAP.  I.  Introduction.  _  , 

CHAP  II.  De  l'Économie  organique  en  general. 
CHAP.  III.  Nutrition  des  Plantes  pair  les  »  amies 
PS  par  les  feuilles. 

CHAP.  IV.  Direction  des  Feuilles  -,  leur  retourne¬ 
ment  ,  le  repliement  de  la  tige.  3 ' 3 
CIIAP.  V.  Ffquijfe  de  la  Théorie  des  mouvemens 
delafeve.  '  \  ‘ 

CHAP.VI.  La  Germination  &  l' AccroiJJement.  3  3 

CHAP.  VIL  Multiplication  par  la  graine. 

Æicw  ^  [exe s»  %  ^ 

CHAP.  VIII.  Multiplication  par  rejetions.  33 
CHAP.  IX.  Multiplication  de  bouture  & 

Greffe.  > 

CHAP.  X*  Régénération  des  Végétatif  34 


i 


XWJD  XCjLÆ XÔ  W 

+»  - 

Des  nouveaux  Chapitres  &  des  Notes  princN 
paies  ajoutées  par  l’Auteur  à  cettç  nouvell# 
Edition, 

* 


PREMIERE  PARTIE , 


CHAPITRE  IV. 

3^Jqte  X,  Sur  le  Satellite  de  Venus .  Page  $ 
Note  2.  Sur  P  Anneau  de  Saturne .  iô 

Note  4.  Sur  les  Cornet  es. 

Note  7.  les  révolutions  diurnes  £5?  annuelles 
des  Planètes.  J4 

Note  12.  Sur  les  Couches  de  la  Terre .  18 

Note  13*  Sur  les  divers  ordres  de  Montagnes  $ 
fur  les  matières  dont  elles  font  formées  ,  'ff 
leur  arrangement.  *  9 

Note  14»  Sur  les  glaciers.  2 1 

Note  î8«  Réflexion  fur  P  analogie  des  Planètes 
avec  la  Terre.  2f 

Note  19.  Sur  les  Taches  du  Soleil.  27 


CHAPITRE 

Note  x.  Confidérationï  fur  la 
Mondes .  • 

Tome  VIL 


V. 

pluralité  des 


ndicatiom 


2^qte  g.  Légère  efquiffe  du  Syfteroe  du-  Ivlond# 
du  célébré  Lambert.  Page  3$ 


TROISIEME  PARTIE , 
CHAPITRE  PREMIER. 
JSIote  i.  Sur  les  Elémens.  Page  5$ 

CHAPITRE  IH 


Note  i.  Sur  les  fluides  en  général 
Note  3.  Sur  le  feu  &  le  phlogiftique. 
Note  4.  Sur  P  Air  &  fur  P Eau. 

CHAPITRE  IV. 


Note  ï.  Sur  la  Terre  élémentaire ,  &  à  cette 
occafmi  fur  P  échelle  des  Minéraux.  S  f 

Note  2.  Sur  la  Terre  calcaire  &  fon  origine ,  66 

Note  3.  Sur  les  Bitumes.  ^7 

Note  4.  Sur  les  Métaux  en  général  &  fur  leurs 
principes  confiituans.  Réflexions  a  es  fuj  et,  68 
Note  5.  Sur  P  Or  en  particulier . 

Note  6.  Sur  la  Platine  &  fur  Purgent  en  par¬ 
ticulier »  7^ 

Note  7.  Sur  le  Plomb  &  les  autres  Métaux 
parfaits  &  fur  le  Mercure .  ihid. 

Note  9.  Sur  PArfenic  &  fur  les  Vitriols .  73 

Note  io.  Sur  les  Sels  &  leurs  principes  conf- 
situants *  7  4 


Î3ES  NOUVEAUX  CHAPITRES,  &c,  3ff 

Note  12.  Sur  les  Cryjlallifations  en  général  ?J>' 
fur  la  différence  ejfentielle  qui  eff  entre  l'or- 
ganifation  &  la  cryftaliifatioH .  Page  7 G 

Note  13,  Sur  les  Pierres  &  leur  formation.  78' 

CHAPITRE  VIL 


Noté  i.  Sür  les  Byjfus ,  la 

Trémtlle  §5*  /«■ 

Truffe . 

BT 

Note  2.  S&r  les  Champignons i 

87 

Note  3.  6^r  les  Lychens. 

89 

Note  4.  Sur  les  Moifijfures .. 

Ibid. 

CHAPITRE  X. 


NoTE  3.  Sur  les  Vaiffeaüx  propres  des  Plantés .  9$ 

CHAPITRE  XIII. 

Note  i.  Sur  la  Senfitive  j^r  l'Attrape -mou- 
che.  '  103- 

CHAPITRE  XVIII. 

Note  i.  les  trompes  &  les  aiguillons  des  Jri - 
feSi es  en  général.  1 1 9 

Note  2.  Sur  les  yeux  des  Infe&es »  12a 

Note  4.  les  ailes  des  Papillons . 

CHAPITRE  XIX. 

Note  ï.  Précis  des  découvertes  de  Air .  LYONET 
/wr  la  Jtru&ure  de  la  Chenille.  129 

Z  3 


* 


SfS  indication 

CHAPITRE  XXI. 

Note  I.  Sur  un  Limaçon  fmgulier  qui  cajfe  fa 
coquille  à  mej'ure  qu’il  croit.  Page  139 

Note  2.  Sur  ici  formation  des  coquilles .  Evveur  à 
ce  fuj et.  1 4° 

Note  3.  Sur  l&  Coquillage  cryftaüin  de  Swam- 

MERDAM.  1 41 

Note  4.  Idée  de  l'appareil  des  mufcles  qui  font 
mouvoir  la  tête  dn  Limaçon  terreftre .  142 

Note  5.  Sur  la flru&ure  des  yeux  de  lEfcargot 
ou  du  Limaçon  commun ,  14? 

Note  6.  Limaçons  de  Mer  carnivores.  ’i4f 

Note  7.  Sur  les  organes  de  la  circulation  chez 
lEfcargot ,  &  réflexion  à  ce  fuj  et.  146 

C  FI  A  P  I  T  R  E  XXIII. 

Note  I.  Remarques  fur  le  nom  de  Reptiles.  149 
Note  2.  Généralités  fur  ï organisation  des  Rep¬ 
tiles.  Ibid. 

C  FI  A  P  I  T  R  E  XXV. 

Note  i.  Remarques  fur  la  Baleine. 

Note  4.  Sur  les  organes  de  la  vue  &  de  louis 
chez  les  Poijfons  à  écailles.  1)3 

Note  Idées  de  l organifation  des  ouies  chez  des 
Poijfons  à  écailles.  1 5  5” 

Note  6.  Sur  la  vejjie  à  air  des  Poijfons .  1  5  6 

Note  8-  Généralités  fur  la  flru&ure  des  Poijfons 
à  écaillés  ,  pour  faire  juger  de  l  accroiffement 
de  la  perjê&ion  organique  dans  cette  partie  de 
1 échelle  de  l Animalité.  157 


®ÈS  NOUVEAUX  CHAPITRES,  &c:  3 S? 

CHAPITRE  XXVI. 

Note  i.  Sur  le  PoiJJon  volant*  1^9 

Note  2.  Du  Lion-murin  ,  &  à  cette  occafion  ,  des 
Fhoques  en  général ,  Ibid. 

Note  4.  5'z/r  /’ Hippopotame.  16  £ 

Noté  5.  Généralités  fur  les  Cétacées.  Ibid. 

Note  6 .  Remarques  Jur  la  gradation  des  Poijfons 
aux  Gif  eaux.  *  6z 

CHAPITRE  XX  VIL 

Note  i.  Sur  les  fens  des  O  féaux:  fur  l'appropria* 
tion  de  leur  charpente  offeufe  à  leur  genre  de 
vie  ,  &  fur  quelques  autres  particularités 
de  leur  firuElure  ,  qui  peuvent  faire  juger  de 
la  perfe&ion  organique  dans  cette  cl&ffe  d'A- 


nimaux.  164 

CHAPITRE  XXV II L 

Note  i.  Remarques  fur  la  Chauve-j  ouris.  169 
Note  2.  Sur  l Ecureuil-volant*  Ibid. 

Note.  3.  Sur  l Autruche.  170 

CHAPITRE  XXIX. 

Note  i.  Remarques  fur  les  Qitadrupe  des.  17 1 


Note  2.  Sur  les  points  de  vue  analogues  que  pré* 
f entent  les  Quadrupèdes  &  les  Gif  eaux.  172 

CHAPITRE  XXX. 

Note  ï.  Sur  les  Singes  en  général ,  çgj  l'Orang- 
outang  en  particulier .  17  Ç 


Z  3 


i  N  D  I  e  A  T  I  O  îsf 


QUATRIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  III. 

Note  i.  Réflexion  fur  lepajfage  des  Quadrupèdes 
'  à  l'Homme.  Page  183 

CHAPITRE  V. 

Note  i.  Sur  la  quejlion  fi  les  âmes  ont  ete  variées 
comme  les  corps.  * 

CHAPITRE  VI. 

Note  x.  Du  cerveau  de  l'Homme  comparé  à  celui 
des  Animaux.  -189 

CHAPITRE  X. 

Note  2.  Sur  les  Lappons  &  fur  les  Pygmées.  197 
Note  3.  Sur  les  Patagons.  i?8 

NoTü  4.  Portrait  de  l' Hottentot.  1010, 

CHAPITRE  XI. 

Note  i.  Sur  les  gradations  des  Mondes. 

CHAPITRE  XII. 

Note  i.  Sur  la  grandeur  de  /’  Univers,  &  fur  le 

Ciel  des  INTELLIGENCES  SUPÉRIEURES. 

Pajfage  de  Leibnitz  à  ce  Jujet. 


202 


\ 


4 


DES  NOUVEAUX  CHAPITRES ,  &c.  3  Ï9 

« 

CHAPITRE  XIII. 

Note  T.  U  Univers  confidéré  comme  une  immenfe 
Bibliothèque.  Page  20f 

Note  2.  Sur  le  fiege  de  P  Ame.  207 

Note  5.  Sur  la  petite  machine  éthérée  que  P  Au- 
*  tenr  fuppofis  conftituer  le  vrai  fiege  de  P  Ame, 

210 

Note  6.  Sur  la  Ferfonnalité .  2IX 


CINQUIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  Y. 

Note  i.  Sur  h  Phyfique  des  Pajfions.  22% 

CHAPITRE  VL 

Note  T.  Sur  le  phyfique  de  la  Mémoire .  22& 

CHAPITRE  X. 


Note  j.  Sur  les  milieux  en  Optique, 

Note  2.  Perfe&ion  de  P  organe  de  la  vue  dans 
P  Homme. 

CHAPITRE  XL 


Note  4.  Sur  P  étiolement  &  fur  les  altérations  que 
la  lumière  produit  dans  les  couleurs  de  dijfé- 
rens  corps .  2 49 

Note  Expérience  qui  prouve  que  P air  colore  H 

Z  4 


INDICATION 

[oing.  /  Page  2?o 

Note  6.  Sur  le  Coquillage  qui  donne  une  couleur 
pourpre.  2  5 1 

CHAPITRE  X  I  I  L 

Note  2.  Le  Feu  ou  le  Phlogijlique  confédéré  comme 
le  principe  de  la  couleur  &  de  la  duBilité  des 
Métaux  ,  fjj  comme  le  principe  des  couleurs  9 
des  faveurs  ,  &c.  Conjecture  fur  la  nature 
*  du  Phlogijîique.  2)6 

Note  3.  De  quelques  effets  finguliers  du  jluide 
éle&rique «  f  257 

Note  4.  Effets  furprenans  de  Faction  des  Miroirs 
plans .  '  2 >9 

Note  ?.  Sur  F  électricité  de  la  Torpille  &  de  F  An¬ 
guille  de  Surinam.  Analogie  du  fluide  ék&ri* 
que  avec  le  fluide  nerveux .  %6o 

Note  6.  Sur  A  électricité  médicale .  2  63 

Note  7.  Sur  y  èle&riçité  aerienne ,  fou  analogie 
avec  le  Tonnerre .  26? 

CHAPITRE  XI  V. 

Note  ï .  V Athmofphere  envifagée  comme  le  ré¬ 
ceptacle  de  tous  les  corps .  270 

Note  2,  Légers  efquijfe  des  nouvelles  découvertes 
fur  les  différentes  fortes  d1  Airs ,  £5?  fur  'la 
combinaifon  de  F  air  commun  avec  différent 
Corps.  ,  .  271 

Note  Aie?  ^  F  organe  de  Fouie  dans  F  Homme. 
Variétés  de  cet  organe  en  différent  Anu 


1 


des  nouveaux  chapitres  ,  &c.  361 

<  CHAPITRE  XVII.  : 

^OT£.  j.  Sur  r équilibre  qui  régné  entre  toutes 
les  parties  de  notre  Monde .  Page  28 Ç 

N  OTE  2.  Sur  les  Corps  organisés  conf dérés  connue 
les  grands  combinateurs  des  Elémens  :  que  les. 
Végétaux  fout  encore  les  grands  Dépurateurs 
de  L' AthmOjphere .  28 6 

S  I  X  1  E  M  E  P  A  R  T  1  E. 

CHAPITRE  III. 

Note,  i  Differentes  confidérations  fur  la  nourri¬ 
ture  des  Fiant  es.  Expériences  qui  démontrent 
qui  il  E  entre  -  que  fort  peu  de  terre  végétais 
dams  cette  nourriture.  Réflexions  fur  la  vé¬ 
gétation  des  Riantes  dans  beau  pure.,  Obfer - 
vatïons  qui  prouvent  que  chaque  Efpece  de 
Plante  ne  fe  nourrit  pas  de  fucs  qui  lui  font 
appropriés.  Moyens  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  ajjimiler  la  même  nourriture  à  diffé¬ 
rentes  Ffpeces  de  Plantes.  293 

Note  2.  Autres  confidérations  fur  P  affimilation 
des  fucs  nourriciers  dans  les  Plantes.  Précis 
de  diverfes  expériences  fur  la  végétation  des. 
Plantes  dans  la  Moujfe  ,  ffi  dans  ày  autres 
matières  que  la  terre.  Réf  exions  fur  Pigno- 
rance  profonde  ou  nous  fouîmes  encore  des 
myjleres  de  la  végétation .  297 


r3  Si  INDICATION 

Note  3*  Expérience  pour  déterminer  l'endroit  de} 
racines  par  lequel  le  fuc  nourricier  s'introduit 
dans  le  corps  de  la  Plante .  Page  299 

Note  5.  Sur  la  route  de  lajéve  dans  P  intérieur 
de  la  Plante.  30<3 

Note  6.  Réflexions  fur  ce  qui  conflitue  la  puifl 
fance  vitale  dans  les  Plantes.  3°* 

Note  7.  Ré  fuit  at  s  de  différentes  expériences  fur  h 
tranfpiration  des  Plantes .  303 

Note  8*  Obfervations  fur  P  anatomie  des  feuilles 
des  Plantes .  3°4 

Note  9.  Remarques  fur  la  rofée.  30g 

Note  IO.  De  la  diftribution  fymmétrique  des 
feuilles  autour  de  la  tige  &  des  branches  » 
&  fur  la  caufe  finale  de  cette  diftribution* 

309 

NOTE  I  t.  Expérience  qui  prouve  combien  la  fur- 
face  inférieure  des  feuilles  des  Arbres  efl  plus 
propre  a  pomper  l'humidité  que  la  furface  op - 
pofée.  3 

Note  12.  üonfi dérations  fur  les  ufages  des  glandes 
corticales  des  feuilles  des  Plantes ,  &  fur  les 
ufages  des  feuilles  en  général.  S1* 

CHAPITRE  IV. 

Note  i.  Des  mouvement  en  apparence  fpontanés 
des  tiges  &  des  feuilles.  Circonftances  remar¬ 
quables  dans  lefquelles  ils  ne  laiffent  pas  de 
s'exécuter.  3 1 S 

Nqte  2.  De  la  mèchanique  fecrete  qui  prèfi de  au 
jeu  des  tiges  &  des  feuilles* 


.  DES  NOUVEAUX  CHAPITRES ,  &c.  3 

CHAPITRE  V. 

Note  j.  De  la  fameufe  quejlion  fi  la  fieve  circule 
dam  les  Plantes  comme  le  fiang  dans  les  Ani¬ 
maux.  Page  317 

Note  2.  Effet  de  la  chaleur  fur  le  développement 
■  des  boutons  qui  y  font  fie  fils  expofés.  3  1 9 

Note  3.  Expériences  qui  prouvent  que  la  furface 
inférieure  des  feuilles  eft  moins  propre  à  ré- 
fifter  à  l'a&ioH  dire&e  du  Soleil ,  que  la  fur- 
face  fupérieure .  Caufe  de  cette  différence.  3  22 

CHAPITRE  VL 

r  ^  .  /4» 
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fujet.  De  la  caprification.  Différentes  fortes  de 
fleurs.  Ibid, 
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TOME  FIL 

AVERTISSEMENT.  Page  ni ,  %.  3 ,  {es  Ecrits, 

lu.  mes  Ecrits. 

Ibid,  page  iv  ,  parojfuit ,  lif.  pafoiflbit. 

Page  5 ,  dans  la  note ,  lig.  14  ,  tandem  apportât  i 
lu.  tandem  aperuit. 

12,  note  4,  lig.  7,  192  ans}  lif.  I29  ans. 

73  >  îg.  2^  &  26 ,  dans  la  note  ,  énorme  froid 
artificiel  ÿ  ajoutez  de  186  degrés  du 
thermomètre  de  Reaumur. 

13 1  ,  Hg.  2  s  ,  dans  la  note ,  2166;  lif  2186. 
lbul.hg.  26,4041  ;  4061. 

W  Hg.  1  ,  dans  la  note  ,  varie  ;  lif.  vrais. 
J  89  5  lig.  I  ,  jîude y  lif]  fluide. 

191  *3  9  dans  la  note,  édutation>  lif. 

éducation. 

Hg.  8,  dans  la  note  5  du  climat  ;  ajoutez, 
&  des  caufes  locales. 

•^99  9  dg,  14  ,  dans  la  note  ,  tou  $  îifl  tous. 
2  3*  »  %•  21  9  imigination \  lif.  imagination. 
23T  5  lig.  3  9  dans  la  note  ,  font  5  lif.  font 
^37  9  lig.  23  ,,£«*3  lif  ligne. 

27*9  üg.  20,  dans  la  note,  il  devenu  $  lif 
il  eft  devenu. 

288  5  lig.  16,  dans  la  note,  effacez  déphlo- 
gijliqué , 


TOME  F  I  I  h 


Page  12  ,  lig.  22  de  la  note ,  loutre  j  lif.  l’autre** 

37 ,  lig.  I  ,  tiraverfe  *,  lif.  traverfe. 

40  ,  lig.  S  9  oràte  :  lif  ordre, 

46  ,  lig.  10  de  la  note  ,  partüculiere  j  lifetf 
particulière. 

5  3  5  lig-  17  5  H  fi  v0'1*  $  ftf-  iï  voit. 

6 1  ,  lig.  S  ,  /fltf  5  lif  faits. 

62 ,  lig.  i  5  ,  redejfi  ;  lif  redreffe. 

64 ,  lig-  1 8  de  la  note,  Ihypotefi >  lif  Hiygcÿ- 
thefe. 

74  5  lig-  5  3  prétendre  -,  lif  prétendra. 

94 ,  lig.  2  de  la  note ,  Foulet  -,  lif  Poules. 

11  &  lig.  1 3  de  la  note ,  Chenilles ,  lif  Che* 
nilles. 

Î32,  lig.  ï3  ,  le  9  lif  ieâ. 

136,  lig.  15  de  la  note ,  font' 9  lif  fort, 
ï  37 ,  lig.  8  ,  plue  ?  lif  plu. 

1 5 1 ,  lig.  1 3  ,  Singulier  -,  lif  finguliere. 

1 61  ,  après  la  derniers  ligne  Tome  VH  j  lif. 
Tome  VIII. 

171  ,  lig.  if  ,  morceaux  ,*  lif  morceau. 

18^5  lig-  13  3  des  veines  nerfs  *  lif  des  veines* 
des  nerfs. 

2885  lig-  découvrirons  -,  lif  découvririons» 
-  213,  pénultième  de  la  note ,  non  $  lif  nous»- 

250 ,  lig-  S  de  la  note  ,fmple  $  lif  Ample* 

2Ç  3 ,  lig.  4  5  dejfein  -,  lif  delfin. 

296,  lig,  9,  Glajfii  lif  Gaffe* 


ïage  303  r'Hg.  2  de  la  note  ,flnt;  lif.  font.’ 

309 ,  üg.  12  ,Jc;  lif.  Ici. 

33 ï  i  lig.  1  >  a  ;  lif.  la. 

340,  lig.  derniere  de  la  ilote,  anifelîe  ;  lif. 
manifefte. 

3 4*  ?  lig*  ^  de  la  note,  lieur  $  lif.  lieu. 

3 46  5  lig.  1  ,  féminale  3  lif.  féminale. 

3 5  f  5  Üg-  4  5  Ï'xtêrkïtfr  >  lif  l’extérieur. 

3S&->  üg-  S  de  la  note ,  comment  i  lif,  comme.1 
Ibid.  lig.  derniere  de  la  note  ,  retardan  ;  lif. 
retardant. 

360  5  üg.  3  5  le  Conferve  $  lif.  la  Conferve. 
Ibid.  lig.  derniere  de  la  note  *  fongeufe  ;  lifez 
fongueufe. 

366  5  26 ,  comprend}  lif.  comprend, 

3^7  ?  üg*  4  •  5  lif.  de. 

J£/W.  lig.  17  9  peut  9  être  }  lif.  peut-être. 

377  3  Üg*  4  3  des  jardins  de  prairies  $  lif.  des 
jardins  des  prairies. 

389  5  lig-  1 1  ,  mais  ce  $  lif.  mais  fi  ce. 

Ibid.  îig.  1 2 ,  après  pleinement  effacez  les  9  & 
placez  une  virgule. 

434  v  üg*  derniere  de  la  note,  enriaine  ;  lifeg 
entraîne. 

447  3  üg-  derniers ,  Achart  $  lif.  Acharb» 
4^7  3  üg-  27  de  la  note,  d\  lif  à. 

467  5  lig.  12  ,  Ecureil  ;  lif  Ecureuil. 

476  ?  lig.  8  >  qu  d  Etre  ;  lif  que  l’Etre* 


tome  IX . 


Page  3  ,  lig.  4  de  la  note  ,  entende  *,  lif  entend* 
82  ,  lig.  24 ,  bid elles  }  lif  qu’elles. 
ioî,  lig.  25  de  la  note ,  rton  -,  lif.  n’ont. 

13 1  ,  lig.  7  de  la  note,  recuiüira  ;  lif.  re~ 
cueillera. 

246' ,  lig.  4  5  Jens  ’ fans‘ 

260  ,  lig.  2  de  la  note  ,  rncore  5  lif  encore* 
2g  i ,  lig.  derniere ,  Lecat  5  lif  Le  Cat« 
^14,  lig.  1 9  ?  ^  fatfon  b  lif*  que  la  faifon. 
342  ,  lig.  18  ,  fernbleroit  y  lif  fembloit. 

34Ï  ,  lig.  1 3  5  regarde  j  lif  regardé. 

40^  ,  lig.  I  de  la  note ,  leque  >  lif  leque.^ 

41 f  >  lig»  9  >  I^roi  ?  lif  parois. 
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